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AVANT-PROPOS ET SOURCES 


Lorsqu'on pénètre dans une forêt profonde, des 
bruits de toutes sortes se font entendre : bruit du 
vent, craquements d'arbres qui penchent et se re- 
dressent, cris de bêtes apeurées. Tous ces cris sont 
discordants et, cependant, l’harmonie en est agréable. 
De même lorsque nous pénétrons dans la forêt touffue 
des livres vendéens, les voix les plus diverses réson- 
nent à nos oreilles. Les unes louent, les autres. cri- 
tiquent ; toutes, par leur nombre et par la variété de 
leur registre, disent que la Vendée militaire a fait de 
grandes choses dont la répercussion sur l’histoire 
générale de la France a été considérable. 

L'Histoire, comme la colombe de l’arche, a besoin, 
au-dessus du débordement des faits innombrables et 
plus ou moins ternes dont se compose l’océan du 
passé, de points élevés pour s’y poser. Le soulèvement 
vendéen est un de ces points culminants. Il est impos- 
sible d'étudier la Révolution et de négliger la Vendée. 
Toutes deux ont combattu — à leur façon — pour la 
liberté, et si l'Ouest n'a pas compris alors son devoir 
patriotique de la même manière que les autres 
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régions, il n'en est pas moins certain que celles-ci béné- 
ficièrent plus tard, — le Concordat fut fait à cause de 
lui, — de son courage et de ses sacrifices. 

« Une histoire complète de la guerre de la Vendée 
serait peut-être dans notre situation politique l’ou- 
vrage le plus intéressant et le plus utile à présenter 
au peuple français. » Qui a écrit ces paroles ? Tout 
simplement Turreau, le bourreau de la Vendée. Il 
devait de dire sans conviction ; il se souciait peu d’ins- 
truire le peuple français ; il chercha surtout dans ses 
Mémoires à noyer sous des phrases trompeuses des 
actes inexcusables. Mais il disait vrai. — Dès l’an 1V, 
le Directoire exécutif, s’imaginant close à 1793 l'ère 
des guerres vendéennes, manifestait son intention d’en 
faire écrire la narration. Il chargeait Goupilleau de 
Montaigu « de recueillir une foule d’anocdotes pré- 
cieuses et de détails historiques qu'il est essentiel de 
transmettre à la postérité ?. » Les événements qui sui- 
virent montrèrent que si l'intention était bonne, l'exé- 
cation en aurait Eté prématurée. 

En 1806, un homme qui joua un rôle marqué dans 
les troubles et dans la pacification de l'Ouest, 1’abbé 
Bernier, signalant l’apparition de l'ouvrage de M. de 
Beauchamp, pourtant l’un des meilleurs qui exis- 
tent, dicta ce jugement : « Getie histoire paraîtra 
encore trop tôt pour qu’on dise toute la vérité et trop 
tôt même pour qu’on la connaisse à travers tant de 
passions différentes, » Bernier avait raison ; pour juger 
des belles actions, des erreurs ou des crimes, il faut 
le recul atténuant de la perspective. La cendre laissée 
par les années sur les grandes scènes de l'Histoire 
assourdit les pas des acteurs des temps passés. Leurs 
gestes estompés semblent frapper l'air d'une façon 
moins brutale. Sollicité de collaborer à une histoire 


1. Tunnsau, Mémoires, 5. 
2. Call. Dugast-Matifeux, 96, + vend. an IV. 
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vendéenne, David d'Angers, un jour, écrivait : « N'ou- 
bliez jamais que vous allez juger des frères, des Fran- 
çais comme mous. Ceux qui meurent pour une cause 
sont sacrés, tant que l'intérêt de la vérité n’est pas 
dans Y'autre plateau de la balance qui les pèse. » 

IL est facile aujourd’hui, après plus d’un siècle 
écoulé, d’appliquer cette méthode souveraine. Des 
outils perfectionnés ant été mis à la disposition des 
chercheurs ; les dépôts d'archives, aujourd'hui clas- 
sés, sinon inventoriés, permettent une documentation 
abondante. De vastes publications de textes ont été 
entreprises : caiiers de 1789, lettres des représentants, 
des généraux, des adminisirations… 

Ges documents officiels sont des documents répu- 
blicains ; ils ne {ont entendre qu'un son de cloche. 
Plus rares sont les textes royalistes. Les ordres des 
généraux vendéens étaient oraux. Nul plan écrit des 
opérations ; nul pronès-verbal des délibérations. Alors 
que, dans une hâte fiévreuse, la Convention, le Comité 
du Salut Public multipliaient rapporis et dépêches ; 
alors qu'en masses imposantes sont parvenus jusqu'à 
noms les discours des représentants en mission, les 
letirés des généraux ou celles des organismes admi- 
aistratifs, on ne trouve de la part des chefs du mou- 
vement séditieux que silence et mépris d'une vaine 
paperasserie. 

Le plus souvent, il faut découvrir la pensée roya- 
liste dans les Mémoires des chefs vendéens. Là, une 
sage précaution s'impose : sans parler d'erreurs de 
dates, inévitables chez des personnes qui écrivent par- 
fois plusieurs annécs après les événements, d'erreurs 
sur les personnes, toutes erreurs faciles à rectifier par 
les éditeurs, il est des erreurs plus graves, plus dan- 
gereuses, nées du parti pris, des jalousies réciproques 
eatre armées, entre chefs. 

En 1814, parurent les Mémoires de la Marquise de 
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régions, il n'en est pas moins certain que celles-ci béné- 
ficièrent plus tard, — le Concordat fut fait à cause de 
lui, — de son courage et de ses sacrifices. 

« Une histoire complète de la guerre de la Vendée 
serait peut-être dans notre situation politique l’ou- 
vrage le plus intéressant et le plus utile à présenter 
au peuple français. » Qui a écrit ces paroles ? Tout 
simplement Turreau, le bourreau de la Vendée. Il 
devait le dire sans conviction ; il se souciait peu d’ins- 
truire le peuple français ; il chercha surtout dans ses 
Mémoires à noyer sous des phrases trompeuses des 
actes inexcusables. Mais il disait vrai. — Dès l’an IV, 
le Directoire exécutif, s’imaginant close à 1793 l’ère 
des guerres vendéennes, manifestait son intention d'en 
faire écrire la narration. Il chargeait Goupilleau de 
Montaigu « de recueillir une foule d’anecdotes pré- 
cieuses et de détails historiques qu'il est essentiel de 
transmettre à ke postérité *. » Les événements qui sui- 
virent montrèrent que si l'intention était bonne, l’exé- 
cution en aurait été prématurée. 

En 1806, un homme qui joua un rôle marqué dans 
les troubles et dans Ha pacification de l'Ouest, l'abbé 
Bernier, signalant l'apparition de l'ouvrage de M. de 
Beauchamp, pourtant l’un des meilleurs qui exis- 
tent, dicta ce jugement : « Ceite histoire paraîtra 
encore trop tôt pour qu’on dise toute la vérité et trop 
tôt même pour qu’on la connaisse à travers tant de 
passions différentes. » Bernier avait raison ; pour juger 
des belles actions, des erreurs ou des crimes, il faut 
le recul atténuant de la perspective. La cendre laissée 
par les années sur les grandes scènes de l'Histoire 
assourdit les pas des acteurs des temps passés. Leurs 
gestes estompés semblent frapper l'air d’une façon 
moins brutale. Sollicité de collaborer à une histoire 


2. Tunnaau, Mémoires, 6. 
2. Coll. Dugast-Matifoux, 76, » vend. an TV. 
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vendéenne, David d'Angers, un jour, écrivait : « N'ou- 
bliez jamais que vous allez juger des frères, des Fran- 
çais comme nous. Ceux qui meurent pour une cause 
sent sacrés, tant que l'intérêt de le vérité n’est pas 
dans l'autre plateau de la balance qui les pèse. » 

Il est facile aujourd'hui, après plus d’un siècle 
écoulé, d'appliquer cette méthode souveraine. Des 
outils perfectionnés ont été mis à la disposition des 
chercheurs ; les dépôts d'archives, aujourd’hui clas- 
sés, sinon inventoriés, permettent une documentation 
abondante. De vastes publications de textes ont été 
entreprises : cahiers de 1789, lettres des représentants, 
des généraux, des adminisirations… 

Ces documents officiels son des documents répu- 
blicains ; ils ne font entendre qu’un son de cloche. 
Plus rares sont les textes royalistes. Les ordres des 
généraux vendéens étaient oraux. Nul plan écrit des 
opérations ; nul procès-verbal des délibérations. Alors 
que, dans une hâte fiévreuse, la Convention, le Comité 
du Salut Public multipliaient rapporis et dépêches ; 
alors qu’en masses imposantes sont parvenus jusqu'à 
nows les discours des représentants en mission, les 
lettres des généraux ou celles des organismes admi- 
aistratifs, on ne trouve de la part des chefs du mou- 
vement séditieux que silence et mépris d'une vaine 
paperasserie. 

Le plus souvent, il faut découvrir la pensée roya- 
liste dans les Mémoires des chefs vendéens. Là, une 
sage précaution s'impose : sans parler d'erreurs de 
dates, inévitables chez des personnes qui écrivent par- 
fois plusieurs annécs après les événements, d'erreurs 
sur les personnes, toutes erreurs faciles à rectifier par 
les éditeurs, il est des erreurs plus graves, plus dan- 
gereuses, nées du parti pris, des jalousies réciproques 
entre armées, entre chefs. 

En 1814, parurent les Mémoires de la Marquise de 
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La Rochejaquelein ; ils furent lus avidement dans 
toute l’Europe. Écrits de 1798 à 1803, révisés, vernis 
par M. de Barante, alors sous-préfet de Bressuire, qui 
leur dut peut-être son entrée à l’Académie, ils clai- 
ronnèrent la gloire de l’armée poitevine. Chanson 
de geste des guerres de Vendée, où il serait facile de 
reconnaître le pays de naissance de l’auteur par celui 
des chefs célébrés et quelquefois amplifiés. La guerre 
de Vendée devient une croisade du Haut-Poitou seule- 
ment. 

Les autres contrées de la Vendée militaire eurent 
aussi leurs trouvères, mais combien pâles auprès du 
précédent ! Boutillier de Saint-André essaie de donner 

. aux hommes de la Vendée angevine le rang qui leur 
appartient ; mais il avait douze ans au moment des 
événements qu'il raconte, Madame de la Bouëre a 
tendu au même but. Tous deux, se laissant emporter 
dans le vertige de leur course, l’ont dépassé ; ils n’ont 
pas évité le principal défaut de la Marquise : exalta- 
tion particulière de la région. — Les Mémoires de la 
marquise de Bonchamps et ceux de madame de Sapi- 
naud, également écrits par madame de Genlis, sont à 
peu près dépourvus de renseignements généraux. 
— Béjarry s'attache surtout à l'Armée du Centre, à 
laquelle appartenait son père, et sur les gestes de la- 
quelle la marquise de la Rochejaquelein a passé trop 
rapidement. 

Où se fait le mieux sentir l'intensité des discordes 
entre les armées vendéennes, où la rivalité des géné- 
raux déteint le plus fortement sur leurs panégyristes, 
c'est quand il s’agit de Charette et de Stofflet. Tous les 
mémorialistes de l’Armée d’Anjou dénigrent Cha- 
rette. Tous les mémorialistes de ce dernier abominent 
Stofflet ; l’unanimité est curieuse ; la modération per- 
sonnelle des auteurs n'atténue pas l’outrance du sen- 
timent. Le Bouvier-Desmortiers, ancien secrétaire au- 
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diteur à la Chambre des Comptes, esprit affiné, a laissé 
une Vie de Charette excellente. Il a recueilli des ren- 
seignements qu'on ne trouve nulle part ailleurs ; mais 
il s'affirme d’une injustice criante à l'égard de Stofflet 
et de Bernier. Lucas-Championnière, dans une forme 
plus châtiée, déroule un récit impartial, même dur 
parfois envers le chef maraichin, mais plus dur en- 
core pour l’armée angevine. Les Mémoires de Borde- 
reau, officier de Charette, sont un récit simple et in- 
suffisant. 

Stofflet a eu ses défenseurs. Poirier de Beauvais est 
le meilleur. Il ne cèle aucune faute, il ne flatte aucune 
coterie. Moins brillant, le Précis historique de Gibert 
corrobore son récit. Coulon, trésorier de Stofflet ; 
Landrin, l’un de ses fidèles lieutenants ; l’ancien ma- 
telot Monnier, ont laissé sur leur chef des souvenirs 
où le cœur parle plus que la raison. 

Les Mémoires des généraux républicains aussi sont 
grevés d’une tare congénitale. Ce sont des plaidoyers 
pro domo. Soit qu'ils essaient de défendre leur sys- 
tème, de se disculper aux yeux d’un gouvernement 
implacable, soit qu'ils cherchent à pallier leurs fautes 
devant la postérité, leurs auteurs pèchent par omis- 
sion ou exagération. Les Mémoires d’un ancien com- 
missaire militaire des armées républicaines échappent 
à ce défaut. Anonymes d'ailleurs. Rossignol parle 
trop et ne dit rien qui vaille. Même jactance chez Wes- 
termann. Danican dit leurs vérités à ses anciens ca- 
marades républicains, mais avec quelle violence | Wes- 
termann, ayant mis en cause son collègue Chelbos, 
Chalbos tient à répondre ; guerre de Mémoires défen- 
sifs et offensifs ?. 


1. L'auteur ne serait-il pas Bouquet, administrateur des guerres ? 

2. Baouemen-Désonmeaux à, dans ses Mém. et doc, publié les 
Mém. de Chalbos, Westermann, d'Obenheim, Gibert, Coulon. 11 a 
publié également le Journal de Kléber. 
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Plus soïgnés dans ka forme, plus étudiés dans le 
fond, les Mémoires des représentants en mission ae 
s'éloignent prs du même but : la justification d'actes 
personnels. La Revellière-Lépeaux perle de lui avec 
une tranquille vanité. Benaben dit ce qu'il croit avoir 
fait de bien et ce que les autres ont fait de mal. Loffi- 
cial, chose rare, s'est efforcé d'échapper à l’obsession 
du moi. Le représentant Choudieu voit les événe- 
ments avec un microscope. Lequinio, chargé par le 
Comité de Salut Public d’un rapport sur les colonnes 
infernales, dresse contre elles un véritable réquisi- 
toire ; maïs il oublie qu'il a été lui-même atteint 
d’hystérie terroriste. Mercier du Rocher, âme des 
Amis de la Constitution, connaît bien les affaires ven- 
déennes ; mais ses jugements sont trop souvent es- 
claves de ses haines. On pourrait allonger la liste et 
ajouter également les historiens, anciens ou modernes, 
de la Vendée militaire : Savary, Beauchamp, Deniau, 
Chassin, Célestin Port, Gautherot, P. de la Gorce…., 
pour ne parler que des principaux. Dans tous id y à à 
prendre. 

Le nombre des écrivains que tenta l'histoire des. 
convulsions vendéennes est énorme. Nut monument 
n’a suscité en France plus d'artistes ; des milliers de 
vohimes et d'articles de revues ont été les moellons de 
cette tour pigantesque. Aucune province a’a fourni 
aussi féconde littérature ; aucune n'a plus mérité par 
la grandeur de ses vertus, par le tragique de son 
passé, qu'on recherchât pour elle dans le flot des 
documents manuscrits ou déjà imprimés cette perle 
infiriment précieuse qu'on appelle la Vérité ?. 

C'est dans ces mêmes sentiments que, pèlerin pieux 


+. Plusieurs bibliographies des guerres da Vendés ont paru : celle de 
M. Brrrann os Ponres, dans la Resue du BawPeitou, 1903-2965 ; celle 
plus complète d'Eswoxn Écwrèna, dans le Bulletin de la Soc. d'Emuts. 
tion des Côtes-du-Nord, rendus à la lettre F. 
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et persévérant, né en ces régions autrefois rebelles, 
bercé dès notre enfance par des récits enflammés ou 
terribles, nous avons longtemps cheminé à travers 
cette forêt touffue et sonore dont nous parlions tout 
à l’heure ; nous en avons écouté et recueilli les bruits 
multiples. Nous avons essayé d’en faire une œuvre 
harmonieuse, impartiale et personnelle !. 


3. Archives. — Archives Nationales ; Archives du Ministère de la 
Guerre ; Archives de la Loire-Inférieure, de la Vendée, du Maino-el- 
Loire, des Deux-Sèvres ; des Villes do l'Ouest, et, à la Bibliothèque de 
Nantes, l'importante collection Dugast-Matifeux. 
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LA VENDÉE MILITAIRE : LE PAYS ET LES HOMMES 


On' a träcé de nombreuses descriptions de la Vendée 
militaire ; tous les auteurs qui ont traité son histoire 
ont tenu à en crayonner le cadre : cadre magique et 
varié, illustré d'arbres, de fleurs, comme les marges 
des manuscrits anciens. Dumouriez aurait dit, en 
1792 : « Si je voulais faire la guerre civile en France, 
ce serait dans la Vendée. » Pourquoi dans la Vendée ? 
Parce que tout s’y prête, tout conspire à la fois contre 
les armées envahissantes : les bois mystérieux, les 
fourrés épais, les fossés profonds des Mauges et de la 
Gâtine, les hauteurs chevelues et les brousses du Bo- 
cage, les canaux léthargiques et trompeurs du Marais ; 
la Loire d’un côté ; l'Océan de l’autre. Terre caracté- 
ristique : rien n’y est banal, ni le pays, ni l’homme. 
La Vendée militaire, c'est-à-dire l’agglomération po- 
litique et religieuse qui prit les armes en mars 1795, 
embrasse une grande partie de la Loire-Inférieure, 
du Maine-et-Loire, des Deux-Sèvres et de la Vendée. 
Elle est bornée : au nord, par la Loire, avec, en amont, 
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Brissac, en aval, Paimbœuf ; à l’ouest, par la mer ; 
au sud, par Luçon, Fontenay-le-Comte, Niort ; à l’est, 
par Parthenay, Thouars, Vihiers. 

La Vendée militaire déborde hors du département 
de ce nom ; elle lui a donné un éclat particulier. On 
s'explique le succès du mot : sa consonance harmo- 
nieuse y fut pour quelque chose. Et il se retient d’au- 
tant plus facilement qu'il est, avec celui de Gironde, 
lequel s’applique aussi à un département historique, 
l’un des rares noms départementaux formant un ad- 
jectif. On dit : les Vendéens, les Girondins, comme on 
disait, au temps des anciennes provinces : les Nor- 
mands, les Bretons, les Gascons. 

Dès l’origine du soulèvement, il s'établit une erreur 
dans la pensée des représentants : ils crurent les évé- 
nements localisés dans la Vendée départementale. Sans 
cette erreur, il eut été difficile de trouver un autre 
département de l'Ouest révolté dont le nom formant 
adjectif pût s’élargir de la même façon et dépasser 
les bornes administratives. Le plus curieux est que 
cette appellation de Guerre de Vendée froissa les 
patriotes du département. Ils la regardèrent comme 
une flétrissure envers leur pays, disant qu'on aurait 
tout aussi bien pu, sinon mieux, choisir l’un des 
départements voisins pour baptiser le territoire re- 
bellé. Malgré ces protestations, le terme, vite généra- 
lisé, a été accepté par tous les écrivains, Il a fait son 
chemin, il est célèbre dans le monde entier ; il restera. 

Toutes les descriptions relèvent les caractères sail- 
lants de cetta contrée magnifique ; elles en distinguent 
les différentes parties si tranchées : le Bocage ven- 
déen, qui s'apparente aux Mauges angevines, à la Gà- 
tine des Deux-Sèvres ; la Plaine vendéenne, le double 
Marais vendéen. 420.000 hectares de terrain, des six 
dixièmes du département de la Vendée, relevant du 
bassin de la Sèvre Nantaise, riches, féconds, d'une 
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végétation effervescente, parce que le sol est pénétré, 
lubréfié par des sources intarissables, constituent le 
Bocage. 

La surface est relativement plats dans son ensemble ; 
mais une chaîne de collines, que le patriotisme local 
a dénommée les Alpes vendéennes, la partage du 
nord au sud. Cette épine dorsale part des Herbiers et, 
après avoir atteint son point culminant à Saint-Michel. 
Mont-Mercure, va mourir en ondulations décrois- 
santes au delà de Pouzauges. Le dôme du Mont des 
Alouettes en est le premier anneau. Sept moulins se 
dressent, ouvrant leurs larges ailes au vent qui dé- 
ferle sans barrière. Bientôt, ces moulins vont servir 
de télégraphe aérien ; ils donnaient le pain quoti- 
dien aux paysans, ils leur distribueront des messages 
belliqueux. 

Moins dominées par des hauteurs ambitieuses, mais 
plus tourmentées dans l’ensemble, les Mauges sont le 
Bocage de l’Anjou. Elles ont pour limites des rivières 
au joli nom : au nord, la Loire ; à l’est, le Layon, jus- 
qu’au confluent de l'Hirome ; à f’ouest, la Divatte ; 
au sud, la Sèvre Nantaise. Un ruisseau minuscule, 
serpent long de vingt-cinq lieues et très mince, rampe 
à l'ombre des grands arbres penchés : l'Evre. 

Pays cuirassé par une végétation défensive. En 
1766, la terre des Mauges passait, aux yeux de l’inten- 
dant Lescalopier, pour très fertile ; terre à blé, cou- 
pée de verts pâturages. Arthur Young, au contraire, 
qui l'a vue d’une façon rapide, a pris pour un signe 
de pauvreté ce qui était un système défectueux de 
culture : le paysan ignorait l’assolement ; il laissait 
plusieurs années en friches les terres fatiguées de leur 
fécondité. En 1793, les républicains appelaient les 
Mauges « le pays des bœufs », ce qui donne bien 
l'idée de vertes prairies où paissent d'innombrables 
troupeaux. 
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Dans les Deux-Sèvres, le Bocage se prolonge et ré- 
çoit la dénomination de Gâtine. Même configuration 
géologique. Au mois d'octobre 1788, un ancien offi- 
cier d'artillerie, Desprez-Montpézat, adressa à Necker 
un « Mémoire renfermant le vœu général de toute la 
noblesse, ainsi que des habitants de la partie de cette 
grande province du Poitou appelée Gâtine et Bocage. » 
C’est une plainte lamentable, véridique au fond, mais 
grossie pour forcer l'attention. Il y est dit : « La partie 
de la Gâtine et du Bocage que nous ‘habitons est un 
pays pauvre et sans débouchés, sans manufactures, 
sans populations suffisantes pour le défrichement et 
pour l’agriculture, sans ressources, couvert d’ajoncs 
et de plantes nuisibles. » Et le Mémoire se termine par 
une protestation contre les taxes imposées, contre le 
« vampirisme bursal. » 

Ces trois contrées, le Bocage, les Mauges, la Gâtine, 
aujourd’hui dans trois départements, sont les trois 
rameaux d’un même arbre touffu. Le voyageur passe 
sous leur ombre successive, sans se douter du chan- 
gement. Pays mystique où les carrefours, les che- 
mins portent autant de calvaires qu'autrefois les voies 
romaines de bornes milliaires ; où, dans les creux 
de chênes, sur les rochers d’où sourdent les fontaines, 
veillent des statues de la Vierge. Dans le Maine-et- 
Loire, seules, ou à peu près, les Mauges se révolteront 
en mars 1793 ; dans les Deux-Sèvres, seulement 
aussi le pays de Gâtine ; mais dans la Vendée, le Bo- 
cage verra le Marais breton prendre les armes avec 
lui. 

La Vendée départementale est partagée par le carac- 
tère du pays et celui des habitants en trois parties cu- 
rieusement distinctes : le Bocage, la Plaine, le double 
Marais poitevin et breton. Au Bocage chevelu, tour- 
imenté, succède la. plaine calme, monotone, opulente, 
autrefois séjour de l'Océan, quatre-vingt mille hectares 


Google 





LA VENDÉE MILITAIRE : LE PAYS ET LES HOMMES 5 


de sol calcaire immédiatement recouvert d’une argile 
ferrugineuse, que matelasse une terre végétale. Rien 
n’y arrête le regard ; les bourgs au loin apparaissent 
tout petits. Le Lay et la Sèvre Niortaise la coupent sans 
rive escarpée. Le Lay demeurera la ligne de défense des 
Vendéens, à l’un des rares endroits abrupts de ses 
bords : le Pont-Charrault. Rien ne peut endiguer les 
débordements de la rivière ; les inondations d’au- 
tomne se répandent sur le territoire bas qui avoisine 
la mer. Ce territoire, une partie de l’année ainsi sub- 
mergé, c'est le Marais du Sud ou Marais poitevin. 
Plaine et Marais poitevin se rangeront aux côtés de 
la République. 

Tout autre attitude prendra le Marais du Nord ou 
Marais breton, Marais de Charette. Les pays volon- 
taires ont des physionomies typiques ; l’âme de l’ha- 
bitant et l'aspect du sol sont adéquats l’un à l’autre. 
Le Marais breton borde la baie de Bourgneuf, en 
Vendée ; il franchit la ligne départementale et s'étale 
autour de cette baie jusqu’en Loire-Inférieure ; strié 
d’étiers profonds, coupé de talus, il semble un ter- 
rain de batailles tout indiqué. La nature y veille au 
salut de ses enfants. Ciel brumeux ; maisons de terre 
coiffées de chaume et à l’étroite fenêtre — les bour- 
rines — ; longs roseaux chuchotant au bord des ca- 
naux ; « yoles » glissant lentement sur les eaux, ce 
pays comme le Bocage a son charme à lui, intime et 
pénétrant. . 

En Loire-Inférieure, la partie bretonne de la Vendée 
militaire comprend toute la rive gauche de la Loire ; 
elle se' subdivise elle-même en deux régions : celle 
du nord, entre la Loire et la rive droite de la Sèvre 
Nantaise ; celle qui descend de la Sèvre, rive gauche, 
à la mer et à la Vendée. La première est dénommée le 
Loroux, terme extensif tiré de la paroisse de ce nom, 
plus particulièrement combattive. Le Loroux légua 
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son nom à la région environnante, comme le dépar- 
tement de la Vendée légua le sien aux contrées voi- 
sines. Depuis un temps immémorial, on s’y consacre 
à la culture de la vigne : horizons agrandis, coteaux 
successifs, découverts, végétation médiocre. L'homme 
par son caractère gai, vif, expanaif, se rattache à l’An- 
gevin. 

L'autre portion du Comté Nantais, sur la rive gauche 
de la Sèvre, se rapporte davantage, par la configura- 
tion du sol et l'allure de ses habitants, au Marais 
breton. Terrains généralement plats, modérément boi- 
sés. Il s'y creuse la dépression marécageuse du lac 
de Grandlieu. La caractéristique des habitants de la 
région nantaise est l’individualisme, l'horreur du 
groupement. L'homme est Nantais avant d’être Bre- 
ton, et, pendant la guerre, Nantais avant d’être Ven- 
déen. Preuve : Charette, qui fit le plus souvent « cava- 
lier seul. » 

De rares routes sectionnent tout cet immense terri- 
toire de la Vendée militaire, Quatre partent de Nantes ; 
l’une conduit à Beaupréau : la seconde à La Rochelle ; 
la troisième aux Sables d'Olonne ; la quatrième au 
petit port de Saint-Gilles. De Saumur, trois voies se 
dirigent, l’une vers Poitiers, l’autre vers Niort, la 
troisième vers les Sables d'Olonne ; une se soude à 
celle de Nantes aux Sables, à la Mothe-Achard. Des 
Sables une autre, passant par Niort, mène à Poitiers. 
Toutes ces routes sont, à la fin du xvm® siècle, dans 
un état indescriptible de délabrement ; les chaussées 
s’éboulent, les ponts menacent ruine. Entre ces 
grandes artères, les bourgs principaux n’ont pour se 
relier les uns aux autres que des trouées informes, des 
chemins encaissés, ravinés, impraticables neuf mois 
sur douze. 

Dans cette contrée si bien défendue contre les infil- 
trations de l'extérieur par les soins de la nature et 
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l’insouciance des administrations, habite une popule- 
tion physiquement différente selon les régions. Le 
paysan du Marais nord, petit, arrêté dans sa croissance 
par. les miasmes de son climat malsain, contraste 
avec le solide Bocain, avec le gars robuste des Mauges 
ou du pays nantais ; mais, habitué à sauter les canaux, 
au moyen de sa longue perche appelée ningue, il s’af- 
firme plus leste, plus agile que ses voisins, 

Un même esprit traditionaliste réunit ces hommes 
d'aspect disparate : le physique diffère, l’âme s'im- 
prègne d'un idéalisme identique. Un grand souffle 
religieux circule des hauteurs à la mer, par-dessus les 
régions basses et salines ; un même goût âpre d’indé- 
pendance vit au cœur des hommes. Les mêmes lé- 
gendes rôdent dans les cerveaux impressionnables. 
Dans l'âme vendéenne, rien d'obscur, rien de trouble ; 
des idées essentielles, éternelles ; des sentiments él6- 
mentaires, la droiture, la fidélité, la générosité. I] n’est 
pas surprenant, vu leur parenté spirituelle, qu’au 
jour des colères, ces pays ressortissants de trois pro- 
vinces, et situés dans quatre départements, se soient 
amalgamés pour former la province artificielle de la 
Vendée militaire. 

On a dit le paysan vendéen superstitieux ; il l’était, 
mais il faut s'entendre sur le sens de ce mot, En 1793, 
les patriotes l’accuseront d'accepter les plus grossières 
histoires, la résurrection des morts au bout de trois 
jours, les balles de liège mises dans les fusils pour 
faire croire qu’un corps bénit était invulnérable. Ces 
bruits n'ont fait fortune, a écrit fort justement le 
lieutenant de Charette, Lucas-Championnière, que 
parce qu’on s'est habitué à regarder le Vendéen 
comme une espèce différente du Français. La crédu- 
lité exagérée n'appartient pas, en la circonstance, aux 
Vendéens. Un prêtre qui leur eût promis la résurrec- 
tion après trois jours eût été fusillé comme schisma- 
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tique ou enfermé commt dément. L'abbé Joseph Mo- 
reau, vicaire à Saint-Laurent-la-Plaine, interrogé par 
le tribunal révolutionnaire d'Angers s’il a vu « le fa- 
meux miracle de la résurrection », fit cette réponse 
spirituelle : « Ceux qui ont élé tués n’ont pas voulu 
ressusciter, crainte qu’il ne leur en arrivât encore 
autant ! | » Il fut guillotiné. 

On a aussi beaucoup parlé du défaut d'instruction 
du paysan, à la fin du xvi° siècle. Il suffit pour 
s’éclairer de parcourir les cahiers de 1789 et les nom- 
breuses pétitions émanées des communes au seuil de 
la Révolution : les signatures s’y étalent en rangs 
serrés ; signatures inhabiles de gens plus habitués à 
manier la cognée ou la pioche que la plume, mais 
signatures qui impliquent quand même un rudiment 
d'instruction. On en trouve, par exemple : 120 à Cam- 
phon, 56 à Maisdon, 88 à Pontchâteau, 52 à Varades, 
40 à Vallet... Et si tous les comparants figurant au 
procès-verbal n’apposent pas leur signature, ce n’est 
pas une preuve qu'ils sont illetirés : prudent par 
nature, le paysan hésite à signer. 

La misère paysanne reste un thème de discours 
également inépuisables. Il serait aventuré d'affirmer 
que le plus grand bien-être régnât dans toutes les fa- 
milles, il serait insensé d'affirmer que les droits féo- 
daux ne pesaient pas trop lourdement sur le petit ; 
mais il serait non moins faux de dire, à l'instar de 
Necker, que la situation était pire en Poitou que par- 
tout ailleurs. Les cahiers paroissiaux permettent une 
comparaison facile, 

Sur la rive gauche de la Loire, des maisons plusieurs 
fois centenaires ont, par hasard, échappé aux torches 
des colonnes infernales ; leur structure témoigne ma- 
nifestement d’une aisance relative. La situation varie 


1. Revue d'Anjou, 1897, 1r° partie, 395. 


Google 


LA VENDÉE MILITAIRE : LE PAYS ET LES HOMMES 9 


d’une récolte à l’autre ; une année de famine peut 
suivre une année prospère. Malheureusement, pour 
obvier à ces caprices de la nature, aucun régulateur 
administratif n'existe ; au contraire, les barrières 
douanières, dressées aux limites des provinces, empé- 
chent celles mieux favorisées de secourir les plus mal- 
traitées. Dans ce pays qu’on s’est plu à dire si dé- 
pourvu, les colonnes de Turreau détruiront d’im- 
menses quantités de blé, de foin, de besliaux ; des ré- 
quisitions réitérées tireront pour les armées de la Ré- 
publique des subsistances de toutes sortes. Nantes et 
les grandes villes de l'Ouest vivaient du pays alen- 
tour ; le pays soulevé, les villes seront affamées. La 
prospérité paysanne venait surtout du métayage. De 
cette association matérielle entre le noble, proprié- 
taire, et le fermier, naquit l'union morale qui appa- 
raftra si frappante aux jours des tempêtes. 

Peu ambitieux, le noble vit sur son domaine. Quel- 
ques années de grade aux armées ou sur mer suff- 
sent à ses désirs modestes. Il revient au manoir an- 
cestral et se marie dans une famille voisine. Tous les 
nobles du Bas-Poitou se trouvent ainsi plus ou moins 
apparentés ; ces familles forment une espèce de confé- 
dération, comme le constatait le Vendéen Brumauld 
de Beauregard, futur évéque d'Orléans. Ils reprennent 
à la campagne les pratiques religieuses négligées dans 
les camps. On a répété à satiété que la noblesse de 
l'Ouest comptait beaucoup d'athées ; le souffle de 
Voltaire aurait desséché l’âme des nobles. Est-ce exact? 
Quoique moins catholique qu’elle ne l’est aujourd’hui, 
la noblesse gardait un fonds de croyances que les évé- 
nements allaient d'un seul coup revivifier. On y ren- 
contrait des indifférents, peu d'’incrédules. Quelques- 
uns étaient francs-maçons, qui n’accepteront ni la 
lutte contre l’Église, ni la mort du Roi ; le comte de 
Vaugiraud, par exemple, gouverneur de la Martinique 
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et de la Guadeloupe, dont on a vendu récemment, 
dans sa ville des Sables-d'Olonne, les insignes maçon- 
niques. 

Les plus riches possèdent hôtel à la ville ; ils y ré- 
sident le moins possible. Les filles sont élevées à la 
campagne ; le couvent des Ursulines de Luçon, appelé 
non sans emphase le Saint-Cyr du Poitou, n’en at- 
tire qu’une faible partie. Les hommes, infatigables 
veneurs, usent de « chasses plus belles souvent que 
celles du roi », affirme Brumauld de Beauregard. En 
foule, les dames, les demoiselles s’y rendent. Le noble 
braconne jusque dans les forêts royales. Pour un che- 
vreuil an ihobereau se ferait damner, 

Sa bibliothèque est réduite ; il préfère aux livres 
une meute nombreuse de chiens courants. L’instruc- 
tion est pour lui chose négligeable. Non pas qu'il en 
soit complètement dépourvu ; mais, une fois les 
études terminées, il laisse dormir sur les rayons des 
ouvrages dont la lecture aurait pour principal résul- 
tat de diminuer son activité physique. Mademoiselle 
de Lézardière, auteur de l'ouvrage célèbre Théorie 
des lois politiques de la Monarchie française, dépasse 
par le cerveau la moyenne des femmes et même des 
hommes de son pays et de son temps. La politique 
qui plaît aux nobles du Poitou est celle de la Province, 
une sorte de politique renfermée, personnelle. Fron- 
deurs par nature, turbulents par hérédité, beaucoup 
d’entre eux, les Royrand, les Goulaine, les Lespinay.… 
descendent des huguenots poitevins devenus lhugue- 
nots par esprit d'indépendance à l'égard des rois. 
Quand se produisit la Révocation de l’Édit de Nantes, 
le protestantisme était en train de disparaître. 

Dans le Poitou, nobles protestants ou nobles catho- 
liques affeclaient également une allure ombrageusc. 
Cette mentalité leur dictait des actes compromettants : 
le marquis de la Coudraye publie par souscription, à 
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Fontenay-le-Comte, un Mémoire en faveur du car- 
dinal de Rohan, lors de la fameuse Affaire du Collier. 
Plus tard, il lancera un Mémoire contre la corvée. 
Louis XIV ne les aimait point : « Entendrai-je toujours 
parler de la noblesse du Poitou ? » s'écria-t-il avec 
dépit. Le régent disait : « La noblesse du Bas-Poitou 
est la plus méprisable du royaume. » Le frère de Col- 
bert, l’intendant de Poitiers, Colbert de Croissy, en 
termes plus modérés que le régent, marque son 
antipathie pour cette noblesse « remuante et inquié- 
tante qui voudrait prendre connaissance des affaires 
et s’en mêler. Elle souffre avec peine que d'on paye 
la taille et les droits du roi dans les lieux où elle a le 
pouvoir. Elle n'a guère fourni de gens au roi durant 
la guerre, et quand ils y allaient, ils s'en lassaient 
bientôt. » Colbert de Croissy ne pouvait lire dans l'a- 
venir ; s’il l'avait pu faire, il aurait vu que cetté no- 
blesse, si indifférente au sort de la royauté, serait, un 
siècle plus tard, son principal soutien dans le mal- 
heur. 

Le clergé aussi donnera un rude coup d'épaule à la 
cause royaliste ; mais il le fera plus dans l'intérêt re- 
ligieux que dans une pensée politique. Son influence 
est considérable, car elle règne sur les âmes : il bap- 
tise, il marie, il préside aux inhumations. Toute l’exis- 
tence humaine, faite de souffrances passagères et d’'es- 
poirs éternels, est régularisée par son action. Pour 
cette population pétrie de catholicisme et dont le clo- 
cher borne l'horizon, le prêtre est le conseiller unique. 

Il se recrute dans les familles paysannes et aussi, 
plus que de nos jours, dans les familles nobiliaires et 
bourgeoises. Le chapitre de Beaupréau recherche dans 
les Mauges les jeunes enfants aptes au sacerdoce ; une 
fois prêtres, ils resteront dans ces mêmes Mauges. Pa. 
reil procédé au diocèse de Luçon : on tient à ne pas 
nommer aux cures du Bocage des originaires de la 
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Plaine et inversement, afin de conserver l’ascendant 
intact. 

L'instruction se révèle plus théologique que clas- 
sique. Certains écrivains ont accusé le clergé de la 
Vendée militaire d’ignorance grossière. Là encore in- 
justice de la généralisation. Le ouré de Pornic dresse 
un projet de canal de Nantes à la mer. Plusieurs pré- 
tres ont la réputation d'orateurs de talent, sans parler 
de Bernier, L'abbé Paillou, futur évêque de La Ro- 
chelle, Cavoleau, le futur premier secrétaire général 
de la Vendée, l’abbeé Herbert qui indiquera à Napoléon 
l’idée de créer une ville centrale au cœur de la Ven- 
dée, et tant d’autres vivent obscurs recteurs de pa- 
roisses secondaires. 

Le curé, en contact perpétuel avec ses fidèles, fait 
cause commune avec eux ; il s'associe à leurs do- 
léances. Le curé de Soudan, dans le Comté Nantais, 
enrichit de notes les registres de sa paroisse ; il maudit 
la milice ; il ajoute : « O que l'ambition et le point 
d'honneur dans la teste des Roys sont funestes au 
pauvre peuple ! » I] flétrit les guerres qui ont fait 
perdre le Canada et l’Inde, ruiné le commerce, acca- 
blé les populations de subsides exorbitants, « réduit en 
un mot toute la France à la besace. » Il existe un pro- 
létariat du clergé et ce prolétariat se tourne aussi vers 
le lointain qui s’illumine. 

Plus érudit dans l’ensemble, mais aussi moins scru- 
puleux sur la doctrine se révèle le clergé régulier. Il 
va se raréfiant, à mesure que la philosophie du 
xvin® siècle touche les âmes de son aile. Les ancêtres 
ont institué les abbayes dans un but pieux ; les des- 
cendants recherchent le profit. Où le prêtre séculier 
détient l'influence, il maintient le catholicisme par 
son exemple ; là, les paysans prendront part au sou- 
lèvement. Où le moine est maître, le peuple devient 
sceptique ; il souliendra la Révolution. Les riches 
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abbayes de la Plaine vendéenne ont seulement réussi à 
créer un état d'âme hostile à la religion. L'abbaye bé- 
nédictine des Fontenelles, près de La Roche-sur-Yon, 
fondée en 1210, est depuis plus de cent ans tombée en 
commende ; quelques religieux y vivent sans mérite. 
Le couvent des Capucins des Sables, bâti en 1616, 
alors peuplé de quarante moines prêtres et de douze 
élèves, est trop vaste pour trois ou quatre hommes 
qui « font déshonneur à leur ordre. » Dans le monas- 
tère des Capucins de Luçon errent trois pères et un 
frère. Il serait facile d'apporter les mêmes faits pour 
les Capucins, les Cordeliers. du diocèse de Nantes. 

Les Oratoriens eux-mêmes, ordre si puissant au dé- 
but du xvm® siècle, parce qu'il fait profession d’ins- 
truire la jeunesse bourgeoise, sont en pleine déca- 
dence. Leur orientation politique, à la veille de la 
Révolution, n’est pas propre à les maintenir dans 
la rigueur de la règle. De leurs mains sort une géné- 
ration ardente, cultivée, mais sans formation reli- 
gieuse. Tous les hommes qui vont prendre la tête du 
mouvement ont été dressés par eux, à leur image. Ne 
seront-ils pas eux-mêmes les premiers à jeter le froc 
aux orties, à se lancer dans la bataille, avides de postes 
et débordants d'activité, tel Fouché, tel Servant, le 
futur évêque constitutionnel de Luçon, tel Benaben, 
tel Pilastre de la Brardière qui sera député de Maine- 
et-Loire ? Les deux La Revellière-Lépeaux, Pervin- 
quière, futur président du département de la Vendée, 
Pellerin, futur député de la Sénéchaussée de Gué- 
rande et d’autres auront passé dans le moule de ces 
maîtres vantés. 

Les ordres religieux féminins ont mieux résisté aux 
infiltrations du siècle. Les querelles politiques du de- 
hors viennent expirer aux portes de leurs couvents ; 
l'ambition qui ronge le cerveau de certains moines 
semble étouffée par l’étroit béguin. L'Union Chré- 
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tienne, instituée, en 1630, par madame de Polaillon et 
saint Vincent de Paul, pour recevoir les dames ou de- 
moiselles protestantes converties au catholicisme, est 
simplement devenue une institution d'éducation no- 
biliaire. 

Un autre ordre prospère plus rapidement, l'ordre 
de la Sagesse, fondé vers 1720, à Saint-Laurent-sur- 
Sèvre, à l’instigation du père Grignon de Montfort. Le 
besoin se faisait sentir d’institutrices populaires dans 
les campagnes, d’infirmières dans les hôpitaux. Ce 
qui avait causé la décadence des monastères, c'était 
l'oubli de leurs buts anciens ; ce qui fera le succès 
de l'ordre de la Sagesse, c’est qu'il répondra à des 
nécessités présentes. Femme d’un grand cœur, la 
fondatrice, Louise Trichet, s’écriait, au cours d'un 
rude hiver : « Que ne suis-je étoffe, je me donnerais 
aux pauvres | » 

Dans le Poitou si protestant, la Révocation avait 
pu convertir les volontés par la terreur, les pensées 
avaient gardé la marque comme au fer rouge, de la 
persécution : elles souffraient. Des missionnaires en- 
voyés par Fénelon en Poitou commencèrent une pré- 
dication pacifique. Montfort parut, venu de Bretagne ; 
il se donna tout entier à la tâche longue ; il visita une 
à une toutes les paroisses. Il parlait un langage affec- 
tueux et simple, prêchant l'habitude du rosaire, dres- 
sant des calvaires aux carrefours, inventant des can- 
tiques de flammes, que les églises vendéennes et bre- 
tonnes répètent encore aujourd'hui. 

Sentant l'arène trop vaste pour la durée de sa course 
terrestre, il s’entoura de compagnons auxquels il in- 
suffla le feu apostolique qui l'embrasait, auxquels il 
légua sa succession spirituelle. 

Les apôtres de la Compagnie de Marie poursuivi- 
rent après lui la régénération catholique de la rive 
gauche de la Loire. Sous le nom populaire de Mulo- 
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tins, à cause du père René Mullot, leur premier su- 
périeur, ils continuèrent à prêcher, à élever des cal- 
vaires. Le pays, ainsi labouré en tous sens, donna les 
moissons de piété et de ferveur espérées par Fénelon. 
Il sentira davantage que tout autre la tare congénitale 
de la Constitution civile : les fils des protestants pren- 
dront les armes pour défendre le catholicisme. C’est 
de cette façon que les Missionnaires de Saint-Laurent 
auront contribué — indirectement — au soulèvement 
vendéen. 

Donc, les seuls ordres religieux qui arrivent à 1789 
en pleine prospérité sont des ordres de création récente, 
fondés dans un dessein contemporain. Les autres des- 
cendent la. pente fatale de tout ce qui est caduc, et qui 
ne veut pas ou ne peut pas se réformer. 

A côté d’un clergé séculier tout-puissant par son 
emprise sur les consciences, d'un clergé régulier gé- 
néralement en décrépitude, à côté d'une classe 
paysanne et d'une noblesse unies par la communauté 
d'intérêts et d’aspirations religieuses, monte une bour- 
geoisie impatiente. Il y a la bourgeoisie des villes 
et celle des campagnes ; la première adonnée au com- 
merce, à l’industrie, vouée aux situations libérales ; 
la seconde, plus spécialement confinée dans les offices 
seigneuriaux de procureurs fiscaux, de notaires. 
L'une et l'autre sont laborieuses et économes ; elles 
jalousent la noblesse et essaient d'y entrer : pour cela, 
elles achètent des charges de coriseillers, de secré- 
taires du roi. Chaque année, le roi met en vente une 
cinquantaine de ces charges. De gros marchands de 
vin, des épiciers, des greffiers, des tabellions, attei- 
gnent ainsi sans action d'éclat une situation qui flatte 
leur vanité et les dégrève d'impôts onéreux. Le Mé- 
moire de l'intendant du Poitou Colbert de Croissy 
constate que, « sur les 1.200 qui se disaient nobles, il 
n’ÿ en avait pas plus de 200. » 
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La jalousie bourgeoise n’est pas moins vive à l'a- 
dresse du clergé. Dans les villes en particulier, le 
grand nombre de biens de mainmorte empêche les 
bourgeois de s’étaler, d'agrandir leur industrie, d’é- 
tendre leur commerce. À Nantes, la moitié des ter- 
rains sont la propriété des églises, des congrégations 
ou des séminaires. Ces terrains qui jamais ne, se 
vendent ne permettent pas aux voisins attentifs une 
chance heureuse. De là, rancœur. 

Chez les bourgeois, plus de culture intellectuelle 
que chez les nobles. Les premiers possèdent le goût 
de l'étude comme les seconds celui de la chasse ; leur 
savoir les venge de la position inférieure où ils se sen- 
tent tenus. Tout les pousse au travail de l’esprit : leurs 
goûts personnels, l'intérêt professionnel et aussi le 
sentiment que demain on pourrait faire appel à leurs 
connaissances. Chez ceux du Poitou, les survivances 
protestantes se sont maintenues par des racines te- 
naces : les petits-fils des convertis poitevins n’oublient 
rien du passé douloureux. Plusieurs sont retournés au 
culte abandonné, aussitôt les rigueurs relâchées, La 
bisaïeule de Thibeaudeau, le constituant, et trisaïeule 
du conventionnel, calviniste de la Châtaigneraie, 
avait été enfermée dans un couvent de Luçon. L’an- 
cêtre du conventionnel François Ingrand, qui fermera 
les églises dans la Vienne et du curé Jacques Ingrand, 
qui déprêtrisera, épousera, à 60 ans, une jeune ci- 
toyenne, avait été terriblement persécutée, à la Révo- 
cation. 

Il existait donc parmi les bourgeois bien des causes 
de mécontentement à l'égard de l'ancien état de 
choses. Par les villes et les campagnes, ils activent 
une propagande incessante, ils créent des cabinets de 
lecture. A Fontenay-le-Comte, une vingtaine de no- 
tables se réunissent en 1785. Fillon, Pervinquière, Pi- 
chard du Page, Poëy d’Avant, Biaille-Germon sont les 
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principaux ornements de celte société qui bientôt, sous 
la poussée des événements, se transformera en club. 

Dans les grandes agglomérations urbaines, les mots 
de philosophie, de philanthropie ont prise sur les 
âmes ; dans les campagnes, tout cela passe bien au- 
dessus des têtes courbées vers le labeur de la terre : 
le paysan garde envers les bourgeois une réserve mé- 
fente, sans désespérer toutefois de tirer de leur activité 
novatrice une amélioration de son sort. Il est attaché 
à son seigneur, mais il se dit, avec son sens pratique 
naturel, que tous ces fonctionnaires qui font exécuter 
de mauvaises coutumes dont ils déclarent vouloir 
l'abolition, l’aideront peut-être à en rejeter le fardeau, 
après l’avoir appesanti. Aussi, le verra-t-on, lui, le 
paysan, futur contre-révolutionnaire, marcher d’a- 
bord avec enthousiasme à leur suite, dans les sentiers 
fleuris de 1789. 


Lui 


LE SOUFFLE DE 1789 


Un voyageur qui, après avoir parcouru Îles autres 
provinces françaises, aurait visité celles de l'Ouest, 
en 1789, n'aurait pas trouvé dans les âmes de diffé- 
rences sensibles. Sans doute, il aurait vu plus catho- 
liques les secondes ; mais cela lui eut paru d'aucune 
conséquence politique. Soulevées par un même trans- 
port, les imaginations partirent à tire-d’aile pour le 
beau rêve entrevu ; les déceptions ou les satisfactions 
qui suivront viendront d'une conception différente du 
mot liberté. 

Le 27 décembre 1788, le roi a décidé la Convocation 
des États Généraux à Versailles pour le 27 avril sui- 
vant. Le choix des députés s’opérera par sénéchaus- 
sée ; chaque paroisse rurale chargera d’abord, à rai- 
son d’un délégué par 200 feux, quelques-uns de ses 
habitants de rédiger son cahier de doléances ; les dé- 
légués des villes seront élus par les corporations. Ces 
délégués des villes et des campagnes auront à fondre 
en un seul tous les cahiers de la sénéchaussée, puis à 
désigner un certain nombre d'électeurs chargés, à leur 
tour, de nommer les députés aux États Généraux. 

A peine les syndics des municipalités ont-ils fait 
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publier au prône de la messe paroissiale les ordon- 
nances et règlements concernant les États Généraux 
qu’une agitation s'empare des villages ; la lutte entre 
une bourgeoisie assatllante êt une noblesse souvent 
séduite par certaines des conceptions nouvelles, mais 
attachée à ses privilèges, devient de plus en plus vive. 
Les bourgeois sont mieux armés ; rompus aux affaires, 
dressés aux joutes oratoires ils savent discourir et 
écrire ; et puis, force énorme, ils parlent aux paysans 
la voix de l'intérêt. Dans chaque province, des 
hommes déjà s'érigent au-dessus de la masse grisé 
de la foule. Les regards se tournent vers eut. Ils sont 
des apôtres ; plusieurs seront un jour des martyrs. 

À Nantes : Kervégan, négociant et maire, homme de 
probité, qui refusa, malgré son manque de fortune, 
l'indemnité attachée à sa charge ; Baco, dont le rôle 
sera si grand bientôt, qüand l'Ouest soulevé viendra 
battre les murs de la ville ; Beaufranchet, le Hollandais 
Deurbroucq, Sottin et tant d’autres relativement modé- 
rés. L'un surtout apparaît, vibrant, enthousiaste, mais 
ambitieux, d'une activité débordante, Coustard de 
Massy. 11 préside à toutes les cérémonies publiques ; 
habile à flatter les Nantais, il leur dit : « Vous avez 
rendu respectable ce nom de bourgeois qu’on vous 
jetait avec mépris. » Débarqué d'Haïti, il a tout d'a. 
bord cherché sa vole, il s'est affilié à la confrérie du 
Saint-Sacrement dont beaucoup de nobles faisaient 
partie. Le prestige nobiliaire baisse, voici Coustard 
démocrate. 

En Anjou, des idéalistes chevauchant des textes et 
se grisant de phrases : Volney, philosophe, publiciste, 
voyageur : La Revellière-Lépeaux, rêveur à la Jean. 
Jacques, ancien élève des Oratorens, anticlérical, 
parce que son maître, un prêtre, fut pour lui dur et 
sans pitié ; Talot issu de parents pauvres, clerc chez 
un légiste, aigri parce que pas assez riche pour ache. 
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ter une charge, qui gardera, cependant, un grand fonds 
de droiture naturelle ; Pilastre de la Brardière, cœur 
généreux, futur maire d'Angers. 

‘Æn Poitou, Pervinquière, fils d’un avocat réputé au 
barreau de Fontenay, avocat lui-même, esprit judi- 
cieux ; s’il admet que l’état de choses est vétuste, il 
pense que les hommes qui le soutiennent ne sont pas 
pour cela détestables ; Gallot, médecin philanthrope 
et protestani; pour qui le régime, malgré l'Édit de 
Tolérance, apparaît morbide et persécuteur ; les deux 
Goubpilleau, aussi d'origine protestante : Goupilleau 
de Villeneuve, dit de Montaigu, avocat, sénéchal de 
Rocheservière et Jean-François, son cousin, dit de 
Fontenay, notaire, tous deux actifs, virulents. Enfin, 
le promoteur en Vendée de la marche aux extrêmes, 
Mercier du Rocher. À 

Ces bourgeois sont en partie eux-mêmes, comme 
beaucoup de nobles d'ailleurs, affiliés aux loges ma- 
çonniques. À Poïtiers, cinq loges comprennent plus 
de 1.200 initiés ; la loge l’Étroite-Union a pour vé- 
nérable le curé Goirand, très influent dans le Thouar- 
sais. À Angers, en. 1757, on compte six loges. La loge 
le Tendre Accueil va exercer une influence certaine 
sur la rédaction des cahiers. 

À la propagande par la parole se joint celle par la 
plume, plus efficace, parce qu’elle pénètre partout. 
Oh composerait une bibliothèque avec les libelles, les 
brochures de cette propagande. Pilastre lance un écrit, 
Le patriote Angevin, dans lequel il énumère les qua- 
lités d’un bon député aux États Généraux. Gallot 
adresse à Necker Les observations des non catholiques 
du Bas-Poitou. Pervinquière publie un Essai sur l’Agri- 
culture, qui est bien moins un traité technique de 
cette science qu’un réquisitoire contre les privilèges 
abusifs qui en jugulent l’application. 

Les centres urbains bouillonnent. Beaupréau est, 
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en juillet 89, l’une des premières villes à acclamer la 
Révolution ; elle promet par une adresse à l’Assem- 
blée Nationale, « sur l'honneur le plus sacré, tout se- 
cours de fortune et de bras jusqu’au dernier soupir. » 
Une motion déposée à la Chambre de lecture de Ma- 
checoul contient ces paroles : « Une lheureuse Révo- 
lution se prépare. Les États Généraux sont convoqués 
et la gloire du roi, la prospérité de l'État et le bon- 
heur de la Nation en seront les résultats infaillibles. » 

Tout serait absolument beau, parfait dans cette foi à 
l'étoile des temps futurs, s’il ne s'y mêlait çà et là 
quelques sentiments inférieurs ; les Nantais veulent la 
liberté pour eux, mais protestent contre l'abolition 
de l’esclavage dans les colonies. Et cela montre com- 
bien furent complexes les manifestations révolution- 
naires. Mais Voltaire n’avait-il pas des intérêts dans 
un navire négrier du port de Nantes, le Congo ? 

Déjà s’effectue le scrutin des assemblées primaires, 
à l’endroit habituel des réunions municipales, les sa- 
cristies, les cimetières, en présence du juge fiscal ou 
de tout autre officier public. Çà et là, des femmes y 
prennent part, car le règlement du 24 janvier donne le 
droit d'assister aux assemblées à tous les habitants du 
Tiers État, sans spécifier le sexe. Souvent la presque 
unanimité des chefs de famille tient à s’y rendre ; 
d’autres fois, tout au moins un nombre considérable. 
Cela indique bien l'attrait exercé sur l'âme atten- 
tive du paysan par l'immense enquête qui s'ouvre, 
à son profit certain. Cette enquête est consignée dans 
les cahiers. Chaque paroisse rédige le sien. 

La plupart des cahiers du Bocage ont péri, vraisem: 
blablement dans la flambée des papiers du départe- 
ment par les Vendéens, le 25 mai 1793. Une grande 
partie de ceux des Mauges ont disparu postérieure- 
ment, hasard fâcheux ou rapt intentionnel. Il en reste 
encore assez, pour rendre aux pays qui, trois ans plus 
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tard, se révolteront contre la Révolution, leur phy- 
slonomie politique de 1789 ; ila suffisent pour montrer 
que le paysan breton, angevin ou vendéen obéit aux 
mêmes mobiles, déplore les mêmes maux, sollicite les 
mêmes réformes que les paysans de la France en- 
tière. 

Sans doute, il serait exagéré d'accorder à ces oa- 
hiers une valeur probante absolue, Un mot d’ordre 
circule, des modèles se passent ouvertement de pa- 
roisses à paroisses ; avec un peu d'attention on re- 
trouve sans peins le point de départ et la filiation. On 
connaît dans chaque province les fabricants de ces 
moules ; ce sont ceux qui depuis deux ans tendent le 
poing au régime, montrent au loin l'horizon qui s'é- 
claire. Ils savent la passivité paysanne : abandonner la 
rédaction des cahiers aux paysans, ce serait encourir 
le risque de manquer la manifestation ou de la voir 
se retourner contre eux-mêmes. Afin d'être suivis, ils 
ne présentent point leurs brochures sous la forme et 
sous le nom de modèles, ce serait découvrir l'hame- 
çon ; ils les parent de titres anodins. En Anjou : Do- 
léances, vœux et pétitions rédigés par un laboureur, 
un syndic, un bailli, par Pilastre, La Revellière-Lé- 
peaux. En Bretagne : Les charges d'un bon oitoyen 
de campagne. 

Les rédacteurs des cahiers fouillent à pleines mains 
dans ces feuilles ; ils y glanent tous les éléments dont 
ils ont besoin pour leur travail. Cela explique pour- 
quoi d'infimes bourgades, pourquoi des villages per- 
dus émettent des vœux en faveur de réformes cons- 
iitutionnelles compliquées dont ils n’ont certaine- 
ment pas la moindre notion. La Revellière-Lépeaux 
confesse dans ses Mémoires que les ruraux sont rétifs ; 
leurs regards ne se portent pas au delà des limites de 
leur paroisse : « J'eus d'abord assez de peine à faire 
entendre à mes bons villageois, déclare-t-il, que les 
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États Généraux ne pouvaient pas s’occuper des détails 
particuliers à leur commune, » 

En certains endroits, il est facile de découvrir l’ac- 
tion du modeste curé, lui aussi fort intéressé aux 
changements. L'abbé Cantiteau écrit le cahier très 
réformiste du Pin-en-Mauges, pays de Cathelineau. Le 
curé de Saint-Lumine-de-Coutais rédige celui de sa 
paroisse : il proteste contre la jouissance par le sei- 
gneur des terres vaines et vagues ; il demande que les 
députés aux États Généraux ne soient ni nobles ni 
anoblis. Ces vœux anti-nobiliaires se rencontrent 
assez fréquemment. À Machecoul, le cahier est signi- 
ficatif à cet égard : il s'élève contre les anoblissements 
trop fréquents. Il établit la différence entre « cctte 
antique noblesse qui suivit son monarque en Éeypte, 
en Palestine et les anoblis qui partagent ces privilèges, 
sans avoir rendu le même service. » A Couffé, modeste 
bourgade qui sera et restera très royaliste, on demande 
l'accessibilité de tous aux charges publiques, accapa- 
tées par les nobles. Arthon-en-Retz veut quë le noble 
pais le droit de vingtième en égalité avec le roturier. 
Clisson écrit : « Les nobles, ces ennemis de la souve- 
raineté et de la nation, sont toujours en trop grand 
nombre. » 

Les attaques de ce genre apparaissent plus fré. 
quentes dans les cahiers bretons que dans les cahiers 
angevins ou poitevins. Ceux de la sénéchaussée de 
Fontenay sont assez favorables à la noblesse : on y 
demande qu'elle renonce à ses avantages pécuniaires ; 
mais on la verra « avec plaisir conserver tous les 
autres privilèges, préséances et prérogatives que le 
Tiers États n'entend point Jui contester. » 

Réclamations très vives surtout contre les droits et 
abus de caractère féodal. Si la maxime « Nulle terro 
sans seigneur » blesse les bourgeois en plein cœur, car 
elle leur ferme l'accès des domaines vacants, les 
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paysans supportent difficilement la complexité des 
droits moyenageux qui pressent encore leur modeste 
pécule. Ils protestent contre toutes les servitudes féo- 
dales, contre les fours et pressoirs banaux, contre les 
corvées, devenues d'autant plus lourdes qu’on à eu 
davantage le souci de multiplier les routes. Varades 
s’écrie : « La corvée fut instituée pour le rétablisse- 
ment du château seigneurial. Cela avait pour objet 
l'asile qu'y trouvait le vassal, en cas de guerre. » 
L'autorité royale ayant repris le dessus, on n’a plus 
à craindre les guerres particulières. La cause ayant 
cessé, il semble que l'effet doive cesser aussi. 

Si parfois on élève ainsi le ton, peu d'attaques contre 
les personnes ; le paysan n’est point l'ennemi de son 
seigneur. Il voit son propre avantage, il entend moins 
payer et c’est tout. Depuis longtemps, les droits féo- 
daux d'un caractère blessant ont disparu. Quelques- 
uns de ceux qui subsistent sont uniquement amusants, 
non vexaloires. Ici, existe l’obligation de conduire 
chaque année chez le châtelain un nid de merle sur 
une charrette traînée par quatre bœufs. Là, le fermier 
doit aux premières couches de sa châtelaine un devoir 
singulier ; lui et ses enfants se rendent sous les fené- 
tres du château et crient par trois fois : Vivent la 
Comtesse et le nouveau-né. Si c'est un garçon, on 
lui donne une bouteille de vin, qu'il a l'obligation 
de boire d’une haleine, une livre de pain blanc avec 
une perdrix bien salée et bien poivrée. Si c’est une 
fille, il reçoit seulement une bouteille d’eau, une livre 
de pain noir et un morceau de fromage. Scènes diver- 
tissantes qui ne peuvent engendrer la haine. 

A l'égard du clergé, la pensée paysanne se lit aussi 
claire qu’à l'égard de la noblesse, aux lignes des 
cahiers paroissiaux, On n’attaque ni l'autorité de 
l'Église, ni sa hiérarchie ; on en veut à la dîme, on 
en veut à un autre droit encore plus particulière- 
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ment honni, parce que pesant plus lourdement sur le 
pauvre : le droit de boisselage. En vertu de ce droit, 
le curé exigeait de chaque habitant, quelles que fussent 
ses facultés, un hoisseau de blé. Comment fera le mo- 
deste curé dépouillé du produit de ses dîmes et du 
boisselage, si l’on ne lui donne une pension en re- 
tour ? Les cahiers réclament donc un traitement fixe 
pour le curé, « pour le vicaire astreint à des quêtes 
humiliantes !, » Rocheservière demande la vente des 
biens du clergé, des abbayes surtout dont le bénéfice 
permettra d'assurer aux curés et vicaires un traitement 
honorable. Le peuple aime moins les ordres monas- 
tiques, infidèles à leur statut d’origine et devenus pa- 
rasitaires. Les religieux de Vertou lèvent le quart des 
dîmes, prétextant qu’ils sont « curés primitifs. » À la 
Chapelle-Glain et à Saint-Sauveur-de-Landemont, on 
se plaint « qu’un petit nombre de religieux ou de re- 
ligieuses jouissent d'un revenu immense pour fournir 
au luxe des villes qu'ils habitent. » A Touvois, à 
Vieillevigne, sur les marches de la Bretagne et du 
Poitou, les cahiers se prononcent ouvertement en fa- 
veur du petit clergé contre les grands bénéficiaires. 
Mais ces cahiers des Marches communes affirment en 
même temps vouloir que la religion catholique, apos- 
tolique et romaine soit la seule dominante dans le 
royaume. Tout cela marque donc une pensée devenue 
politiquement, économiquement parlant, révolution- 
naire et restée traditionnelle en matière religieuse. De 
même, vis-à-vis de Rome. Dans le domaine spirituel, 
soumission absolue ; dans le domaine temporel, c’est 
différent : on attaque les réserves, les collations arbi- 
traires de bénéfices, les annates, les grâces expecta- 
tives et généralement tous les droits onéreux payés à la 
papauté. 


1. Cahiers de Saint-Barlhélemy, Saulgél'Hpital, La  Salle-de. 
Vifers (M-ctL.). 
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Cette tournure d'esprit paysanne a pu faire espérer 
davantage aux précurseurs. La Revellière-Lépeaux, 
après avoir parcouru les campagnes, s’écriait : les 
paysans « saisirent avec empressement la proposition 
que je leur fis de demander que les curés fussent choi- 
sis par les paioissiens, que le célibat des prêtres fût 
aboli. » Défaut de vision. Quelques têtes chauffées pou- 
vaient faire écho à ses déclamations, le pays écoutait 
sans comprendre, 

Le noble tenu nommément hors des attaques, le 
modeste clergé aimé et considéré, quelle est dans les 
cahiers la pensée paysanne à l'égard du roi ? Sa per- 
sonne plane au-dessus des discussions, dans une au- 
réole de respect et d’adoration. Varades manifeste 
« une confiance sans bornes dans l'âme haute et ma- 
gnanime » du prince. Saint-Mars-la-Jaille appelle la 
féodalité « un droit qui rapproche le peuple de J’an- 
cienne servitude, un droit odieux aux mœurs et à la 
franchise de ce siècle, injuste, tyrannique et contraire 
même aux vœux du prince qui a le premier sacrifié 
ses droits à cel égard. » — « Inviolablement attachés 
au meilleur des rois, » s’exprimera à son tour Per- 
vinquière, en tête du cahier de Ia sénéchaussée de 
Fontenay, Le prestige royal n’a subi nulle éclipse. 
On attend, de la bonté du monarque, la cessation 
des tracas qui accahlent le pauvre peuple. Les An- 
gevins réclament de lui l’abolition de la « hideuse 
gabelle. » 

Les paroisses d'Anjou, de Bretagne, de Poitou Jui 
demandent également la destruction des barrières 
douanières, aux limites de chaque province. Les pa- 
roisses du Poitou et de l'Anjou, pays d'élection, c’est. 
à-dire où la contribution est établie par les agents 
royaux à la main lourde, jalousent celles de Bre. 
tagne, pays d'Etats, c’est-à-dire où les impôts sont 
votés par les députés de la province ; elles espèrent 
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que Louis, dans sa mansuétude et sa justice, leur 
accordera la même faveur qu'à la Bretagne. 

Certainement il abolira la capitation qui épargne la 
noblesse ; l'impôt du 10° et celui du 20° qui ne de- 
vaient reconnaître aucun privilège, mais dont le Tiers 
est seul à porter le poids ; les fouages créés jadis par 
les ducs de Bretagne, qui, en trois siècles, ont triplé 
et dont les villes sont affranchies ; le droit de franc- 
fief, qui se paie quand un roturier achète une terre 
noble : où commence, où finit une terre noble ? Dans 
le quartier Graslin, à Nantes, toutes les terres sont 
nobles. « Droit odieux et humiliant, » disent les 
cahiers d’Abbaretz, d'Aigrefeuille, de Vallet. 

Mais s'il est une question où l'intervention royale 
est réclamée avec instance, c’est bien celle que nous 
retrouverons à l’état aigu, aux premières heures du 
flamboiement vendéen, celle de la milice. Pourquoi 
ces plaintes ? C’est que la milice frappait uniquement 
la lasse paysanne ; c’est qu'elle épargnait davantage 
le Midi de la France que le Nord : les enrôlements 
donnaïent dans le Nord un homme sur 149 individus, 
dans le Midi 1 sur 2.791. La milice comprenait 
75.000 hommes pour tout le royaume ; 6.000 étaient 
fournis par la seule Bretagne, dont 600 par l'évêché 
de Nantes. 

Clisson, ville du connétable, s’apitoie sur ces 
« hommes dégradés en apparence, parce qu’on leur 
a Ôté ce qui fait leur apanage, la liberté ». Vallet 
trouve la milice « contraire aux droits de l'huma- 
nité. » En Poitou, même réprobation. « Ah ! disent les 
électeurs de la sénéchaussée de Fontenay-le-Comte, 
dans une adresse larmoyante, ah ! que ne pouvons. 
nous, Sire,. vous présenter le spectacle dont nous avons 
le malheur d’être les témoins tous les ans |! À peine 
l'ordre fatal et le jour marqué pour tirer au sort ont- 
ils été annoncés, la terreur se répand ; tout ce qu'il 
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y à d'ouvriers ou de garçons étrangers dans notre 
ville s’enfuit. Le fils seul du laboureur et de l'habitant 
se présente, mais tremblant, pâle et de cet air qu’un 
criminel porte devant son juge... Son père, vieillard 
infirme, sa mère courbée sous le poids des ennuis et 
des infirmités l’accompagnent. Il est pris... Sire, vous 
êtes père, que votre âme sensible se figure ce moment 
d’horreur. On emmène la victime ; elle part, mais 
déjà la mort dans le cœur, déjà persuadée qu’elle 
ne reverra plus son hameau, ses parents ; en proie à 
la misère. Soldat sans avoir connu les armes, matelot 
sans avoir vu la mer, le nouveau milicien arrive. 
Quelle sera sa destinée ? Il périt. » 

À Paris, on clame contre la Bastille ; en province, 
contre la milice. Et pour l’une comme pour l’autre 
seul le nom est terrible. Le cahier de Mauves fait cet 
aveu : « Les miliciens tirés au sort ne se sont jamais 
réunis que dans des circonstances très rares. » Pour 
les quelques individus tombés au sort, de quoi s’agit- 
il ? D'aller à la ville centrale de la province ou sur 
les côtes, à La Rochelle, à Rochefort, à Paimbœuf, d’y 
faire l'exercice trois ou quatre mois, et de revenir 
bientôt au foyer, les enrôlements volontaires suffisant 
pour alimenter les armées. Tous les rédacteurs de ca- 
hiers s’ingénient à inventer un système d'échapper 
au tirage au sort. En Anjou, la paroisse de Pruniers 
demande que les laquais soient sujets à la milice, de 
préférence aux laboureurs et aux artisans. Celle de 
Saint-Germain propose de payer très cher les mili- 
ciens, afin de trouver des enrôlés de bonne volonté. 

Cette aversion ne serait pas suffisante pour expli- 
quer à elle seule le soulèvement de 1793 ; mais quand 
la milice, supprimée le 4 mars 1790, renaîtra sous 
une forme plus étendue, trois ans après, les esprits 
auront été déjà froissés, exacerbés, et une houle fu- 
rieuse déferlera sur l'Ouest. Ces événements prouve- 
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ront, en tout cas, la sincérité des cahier de 1789. Ce 
ne sont pas de vaines déclamations qui se terminent 
volontairement dans la révolte et dans le sang. Les 
cahiers des paroisses de la future Vendée militaire, 
malgré le côté conventionnel de leur rédaction, indi- 
quent certainement l’état d’esprit des populations ru- 
ralés. La fermentation est générale ; ; les cœurs ont 
soif de quelque chose de mieux, parfois très défini, . 

‘ souvent très vague. « Le paysan crut devenir bour- 
geois, écrit le chef vendéen Lucas-Championnière ; 
le bourgeois s’imagina être gentilhomme. Îl n'y eut 
pas jusqu'aux vicaires qui se réjouissaient de l'indé- 
pendance où ils allaient vivre et j'ai vu des mémoires 
faits par eux où ils demandaient à être salariés par 
la Nation pour n'être plus aux caprices de leurs 
curés. » 

Voici les cahiers composés dans les réunions pa- 
roissiales, qui les portera au siège de chaque séné- 
chaussée ? Des notables de l'endroit, des agents sei- 
gneuriaux, souvent de simples fermiers plus instruits 
ou plus ambitieux. Ils formeront par leur réunion 
l’Assemblée générale de la sénéchaussée. À Rennes, 
à Angers, à Poitiers, à Fontenay, les députés se pré- 
sentent dans leurs costumes variés et pittoresques. On 
est au début de mars 1790, une brise printanière passe 
dans la nature et dans les cœurs. Les délégués s’as- 
semblent au chant du Veni Creator. Des cahiers on 
tire la duiniessence ; ; on forme le cahier de la séné- 
chaussée. 

Cela fait, il reste à élire — opération culminante — 
les députés aux États Généraux. Les hommes qui jus- 
que-là ont parcouru la contrée, sonnant le glas de 
l’ancienne société, passent sans peine : ils ont préparé 
la voie pour eux, en la préparant pour la Révolution. 
En Anjou, seuls des juristes sont élus ; en Bas-Poitou, 
sept hommes de loi et un médecin ; dans le Comté 
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Nantais, cinq hommes de loi, an médecin, deux né- 
gociants !. 

Pour les paysans, ces bourgeois ennemis des nobles 
représentent leurs intérêts temporels. Toute leur pen- 
sée se tourne pleine d’espoir vers cette chose gran- 
diose que sont les États Généraux. Les gens du Pin- 
en-Mauges emploient même une curieuse expression, 
ils parlent avec amour de « leur nouveau seigneur, 
les États Généraux. » 

La Révolution qui toucha le paysan angevin, bre- 
ton et poitevin, l'oreille au guet sur sa motte de terre, 
prit également dans son tourbillon le bas clergé lassé 
de bien des misères. À la veille des États Généraux, le 
clergé paroissial se remue ; on signale de fréquentes 
assemblées de recteurs ; il s’agit de s’entendre sur les 
réformes à proposer. Il y a, en outre, des réunions 
régulières, au siège de l'évêché. Dans ces réunions, 
des voix plus aiguës se font entendre, comme dans 
celles du Tiers État. Déjà se mettent en vedette des 
prêtres qui demain feront parler d'eux. Quelques curés 
ont lu Raynal, Jean-Jacques Rousseau, même Vol- 
taire ; ils se font les propagandistes des idées à la 
mode. Les autres suivent, voyant les abus, allant aux 
améliorations. + 

Beaucoup ne jouissent plus des dimes ; les nobles 
s'en sont emparé ; c’est ce qu’on nomme les dîmes 
inféodées. Le cahier du Clergé de l'évêché de Rennes 
demande que les dîmes enlevées aux pasteurs et aux 


1. En Anjou, Milcent, lieut. particuller de la sénéchaussée d’An- 
gers ; Volney, dont le Parlement vient de faire brûler les ouvrages, 
futur comte d'Empire ; La Revellière-Lépeaux ; Brevet de Boaujour, 
avocat du roi ; Riche, négociant ; Allard, médecin ; Desmarières, cons. 
au présidial ; Le Meignan, l’anc. lieut. criminel. — En Bas-Poitou, 
Bouron ; Birolheau des Burondières ; Biaille de Germon ; Goupilleau 
de Fontenay ; Pervinquière ; Loffclal ot Cochon de Lapparent, tous 
hommes de loi, le mérecin Gallot. — Dans le Comté Nantais, Baco de 
la Chapelle ; Chaillou ; Cottin ; Giraud-Duplessy ; Pellerin, hommes 
de loi ; Blin, médecin ; Gulnebaud de Saint-Môme et Jary, négoclants, 
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pauvres leur soient enfin restituées, ou bien que des 
pensions équitables soient à leur place accordées. 
Moyennant quoi, le Clergé paiera les impôts comme 
Je Tiers ; il abandonnera ses privilèges ; il donnera 
l'exemple, en portant « avec le citoyen les charges pu- 
bliques. » 

À Nantes, le 2 avril, les curés du diocèse, groupés au 
couvent des Jacobins, au nombre de 250, sollicitent les 
mêmes réformes que le Tiers. Tous ces prêtres, pour 
la plupart fils et frères de paysans ou de petits bour- 
geois, se sentent la même âme, lient leur cause à la 
leur !, En Anjou, Chatizel, curé de Soulaines, recom- 
mande aux électeurs en un style déclamatoire « ces 
pasteurs d’âmes modestes, qui valent bien les gros 
abbés, les chanoines inactifs, les grands vicaires puis- 
sants. » Dès 1787, un projet de mémoire avait déclaré : 
les prêtres de campagne ne sont-ils pas dans l'Église 
de France ce que le Tiers est dans la Nation ? Par 
contre, en Poitou, le cahier du Clergé proteste contre 
les tendances opposées aux couvents dont la dégéné- 
rescence momentanée ne peut faire oublier les ser- 
vices séculaires. A part cela, il accepte de gaieté de 
cœur les réformes proposées. Les chapitres, classés 
avec le thaut Clergé, font cause commune avec la 
Noblesse. Le bas Clergé, groupé, massé, formant bloc, 
envoie aux États Généraux des hommes que leur 
science ou leur résolution réformatrice a mis au pre- 
mier plan de l'opinion. 

La noblesse de l'Ouest elle-même, quoique menacée 
dans ses prérogatives, subit l'emprise des conceptions 
novatrices, et le chef chouan Puisaye avec raison a 


s. Les députés nommés sont : MM. Chovalier, curé de Saint-Lumine- 
de-Coutals ; Moyon, curé de Salnt-André-des-Eaux, et Maisonneuve, 
ouré de Saint-Etienne-de-Montluc : leurs suppléants, MM. Laty], orato- 
qu Binot, supérieur du Collège d'Ancenis ot Méchain, curé de 

reins. 
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dit : « Telle était alors la contagion de l'esprit révo- 
lutionnaire, en ce qui tient aux idées d'indépendance 
et d'égalité, qu'il a frappé plus ou moins de son 
souffle toutes les têtes françaises et qu'il est bien peu 
d'hommes qui puissent se flatter d'en avoir été totale- 
ment exempts. » Des nobles mêlés plus tard aux mou- 
vements contre-révolutionnaires ressentirent ce grand 
frisson qui pénétrait la société jusqu'aux moelles. 

A côté de ces nobles séduits par les événements et 
qui ne se demandent pas ce que demain leur réserve, 
d’autres s'inquiètent ; ils attendent avec anxiété le dé- 
ploiement total de la grande tempête qui commence 
à les secouer ; ils n'ignorent pas que les États Géné- 
raux seront dirigés contre leurs privilèges et leur 
influence. Le 28 janvier 1789, une trentaine de nobles 
du Bas-Poitou se rassemblent à Fontenay-le-Comte et 
protestent contre la tenue des États. Le 17 février, 
nouvelle réunion, au cours de laquelle, les sentant iné- 
vitables, ils émettent le vœu que les suffrages y soient 
recueillis par ordre et non par tête. 

Le rédacteur du cahier est le baron de Lézardière ; 
il croit aux réformes financières ou agricoles ; mais il 
n'entend en rien abandonner un seul des privilèges 
honorifiques de sa caste. Il se jettera bientôt dans l'op- 
position, poussé aux contradictions par la vanité. 
Mieux inspiré, le chevalier de Loynes de Boisbaudran, 
frère du marquis et du chevalier de la Coudray, est 
partisan d’une union complète avec le Tiers, pour ré- 
sister au despotisme et asseoir sur des bases solides 
un gouvernement libéral. Il ne se doute pas que, quel- 
ques mois plus tard, les circonstances réaliseront ses 
théories, créeront une association morale effective 
de la noblesse et du peuple, pour résister à l'arbitraire, 
non plus de la Royauté, mais de la Convention. 

Au sein de cette noblesse poitevine, on aperçoit donc 
deux courants contraires. Comme dans le clergé, moins 
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apparemment toutefois, il y a la haute Noblesse et, 
pourrait-on dire, la basse Noblesse. A l’Assemblée se- 
condaire, tenue à Poitiers en mars 1789, 871 nobles se 
trouvent présents. À la fin de la session, le manque 
d'argent en a forcé un grand nombre à regagner leurs 
manoirs ; il en reste 528. A côté de seigneurs puis- 
sants, se pressent de maigres thobereaux dont sept en 
costume paysan et sans épée. Une quête est faite pour 
leur procurer les attributs de leur ordre, payer leurs 
frais d'hôtel, verser des allocations à leur famille, du- 
rant leur absence. Le départ d’un certain nombre 
d’entre eux est peut-être la cause de l’élection comme 
députés de trois grands seigneurs : le duc de Luxem- 
bourg, comte des Olonnes ; Anne de Crussol d'Uzès, 
marquis d’Amboise ; le marquis de la Roche du Maine. 
Ce n’est que par une sorte de concession aux récla- 
mations des membres restants de la petite noblesse du 
Bas-Poitou coalisés avec ceux du Haut-Poitou, que le 
nom du chevalier de la Coudray sort à son tour des 
urnes. 

En Anjou, le comte de Serrant a entrepris la tâche 
ingrate de refouler le sentiment populaire, de tenir 
tête à la bourgeoisie, d'arrêter la déroute des idées aux- 
quelles il est attaché. Instruit, opiniâtre, il frappe dur ; 
il montre aux paysans les richesses déjà acquises et 
les appétits plus grands encore des bourgeois. Ceux-ci 
se défendent. La Lettre d’un bourgeois aux gens des 
campagnes explique : il existe deux sortes de bour- 
geois, ceux qui travaillent, propriétaires exploitants, 
avocats, médecins, commerçants et les inutiles qui 
vivent de leurs rentes. 

Ainsi se prépare l'immense transformation politique 
depuis si longtemps présagée. La suite des événements 
appartient à l’histoire générale de la France. On sait 
comment, quelques jours seulement après la réunion 
des Etats Généraux, Île Clergé renonça à ses exemptions 
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pécuniaires. Le 22 juin, il votait sa réunion au Tiers et 
se joignait à lui, dans l'église Saint-Louis. Dès le 13, 
trois députés du clergé poitevin, devançant leurs col- 
lègues sur la route des vastes perspectives, avaient 
déjà décidé cette réunion : Leceste, curé de Saint. 
Triaize de Poitiers, Jallet, curé de Cherigné ; Ballard, 
curé du Poiré-sur-Velluire ; ils furent suivis, le 14, 
par Dominique Dillon, curé du Vicux-Pouzauges, 
Jallet déclara : « Nous venons, Messieurs, précédés du 
flambeau de la Raison, conduits par l'amour du bien 
public, nous placer à côté de nos citoyens, de nos 
frères, » Sur sept curés du Poitou composant la dé- 
putation, cinq se prononcent pour la vérification des 
pouvoirs en commun, c’est-à-dire pour le vote par tête 
et non par ordre ; trois sur quatre, en Anjou ; seize 
sur vingt-deux, en Bretagne. En résumé, les deux 
tiers des prêtres envoyés par l'Ouest à Paris se décla- 
rent pour la cause populaire : prêtres et paysans déjà 
marchent à l'unisson ; .. mais dans le sillon révolu- 
tionnaire, 
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Si, en 1789 et en 1790, il courut dans le ciel de 
l'Ouest quelques nuées plus sombres, elles ne vin- 
rent nullement de l'horizon politique, mais de l’ho- 
rizon économique : les esprits étaient satisfaits, mais 
les corps souffraient, comme dans le reste de la France; 
l'hiver de 1788-1789 s'y montra d'une rigueur impla- 
cable, Le froid commença le 15 octobre, redoubla à 
partir du 21 novembre. Huit semaines durant, la neige 
couvrit le sol ; le thermomètre descendit jusqu’à 18° 
et demi. La baie de Bourgneuf se couvrit de glaçons et 
l'on pouvait aller à pied à plus de quatre kilomètres 
en mer. Les vins gelèrent dans les fûts, les grains dans 
la terre ; le gibier périt en masse. L'hiver de 1709, 
qu’on appelait « le grand ihiver » et dont les vitillards 
gardaient un souvenir impressionné apparut petit au- 
près de celui de 1789. Noire misère. 

À Nantes, dès le 9 janvier, la population envahit 
l'Hôtel de ville, pille les boulangeries, en mêlant aux 
cris de Vive la Liberté, celui de Vive le Roi ! Le maire, 
Bodin des Plantes, est-chansonné sans pitié : il a, 
cependant, institué un comité de subsistances chargé 
de combler par des achats le déficit local : mais le 
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déficit existe toujours et « ventre affamé n’a point 
d'oreilles. » 

En juillet l'agitation redouble. Le 16, on apprend 
les événements de Paris ; toute la meute des sans- 
travail se joint à une jeunesse turbulente. Depuis 
plusieurs mois, la situation est intenable pour les 
gens pacifiques ; les attaques à main armée se suc- 
cèdent. Les négociants en sont réduits à créer à leurs 
frais une garde chargée de veiller à la sûreté de leurs 
personnes et de leurs biens. Le 19, les éléments pertur- 
bateurs tiennent aussi à « prendre la Bastille » ; ils se 
forment en corps de volontaires, nomment pour <a- 
pitaine Coustard de Massy ; puis ils se ruent sur le 
château, somment le commandant, M. de Gouyon, de 
le rendre. M. de Gouyon cède sans résistance. On dresse 
de l'opération acte authentique. Les jeunes bourgeois 
distribuent à la populace 5.000 fusils trouvés dans la 
forteresse et portent Coustard de Massy en triomphe. — 
Victoire aussi simple que celle de la prise de la Bas- 
tille, mais tout aussi inutile au point de vue éco- 
nomique pur : elle ne met pas du pain dans la fhuche. 
Quelques jeunes gens courent à Paimbœuf, enlèvent 
quatre navires chargés de grains, y embarquent les 
poudres du magasin de la ville et remontent vers 
Nantes, « au grand étonnement d’une frégate ancrée 
dans le port qui, voyant cette flotte armée, ordonne le 
branlebas de combat et fait charger les canons.…, mais 
ne les fait pas tirer. » 

La jeunesse d'Angers veut aussi sa journée, son 
14 juillet. Le 17, elle se présente au château et s’em- 
pare des caisses des impôts royaux. Mise en goût de 
conquête, elle se dirige, quelques jours après, vers 
le château de Serrant, en ramène quatre vieux canons ; 
le lendemain, elle opère à Brissac. 

Victoires enivrantes, qui remplissent de fumées de 
gloire les âmes juvéniles. Cependant, des bruits in- 
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quiétants circulent ; le triomphe serait-il menacé ? 
A Nantes, on raconte qu’une armée contre-révolution- 
naire marche sur la vilk. D'où vient-elle ? De la rive 
gauche de la Loire ? De la Vendée ? On ne sait. Mais 
aussitôt on arme le château, on court aux ponts. Les 
femmes montent des pierres dans les maisons, prépa- 
rent de l’eau bouillante, pour en inonder les assail- 
Jants ; les marins braquent les canons des vaisseaux 
vers le sud. Quelques cavaliers lancés à trois lieues de 
la ville, ne découvrent rien. Les vainqueurs du châ- 
teau se sont forgé d'imaginaires périls. La rumeur est 
fausse ; rumeur étrange, pourtant, prophétique, qui 
précède de quelques mois la réalité des ruées 
paysannes. 

Le Bas-Poitou se débat dans les mêmes difficultés 
économiques ; il y couve les mêmes colères ; les 
mêmes émeutes y éclatent ; on a faim de pain, comme 
bientôt on aura faim de liberté. À Fontenay, dans la 
nuit du 9 août, le peuple s'attroupe, armé de triques, 
assiège la maison du sénéchal Savary de Beauregard 
qui s'échappe par les toits. Un boulanger attaqué tue 
par malheur un enfant ; l’émeute redouble. On la 
calme en pendant un des chefs, un carrier nommé 
Coirier et, en effigie, le boulanger meurtrier con- 
damné par contumace. 

À ces causes certaines, patentes, de troubles, la fa- 
mine, la cherté excessive de toutes les denrées, s'en 
joignent d’autres, moins nettes, moins apparentes. 
Ce qu’on a appelé la grande peur garde encore au- 
jourd’hui quelque chose de nébuleux et de mal défini. 
Des émissaires circulent sur tout le territoire, disant : 
la France est envahie. Par qui ? Ici, on affirme que 
c'est par les Italiens ; 1à, par les Autrichiens ; ail- 
leurs, par des «& brigands », sans autre précision. Dans 
l'Ouest, on parle surtout des Anglais. Le 22 juillet, 
jour de la Madeleine, on annonce qu'ils ont débarqué 
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aux Sables, à Saint-Gilles, à Paimbœuf. Ils remontent 
la Loire ; Nantes est menacée. Dans toutes les petites 
agglomérations, aux Herbiers, à Mortagne, à Montaigu, 
l'émotion croît d'heure en lheure, de minute en mi- 
nute, comme le ressac. A Saint-Lambert-du-Lattay, 
dans les Mauges, un courrier passe, criant : les Polo- 
nais sont débarqués aux Sables ; ils arrivent ; ils met- 
tent tout à feu et à sang. 

On ne sait d'où vint ce mot d'ordre général affo- 
lant, transporté par de mystérieux émissaires ; on a 
accusé le club du Palais-Royal, à la tête duquel bril- 

‘ laient le duc d'Orléans, Mirabeau, La Fayette ; leur 
but aurait été de pousser le peuple à s'armer. Le fait 
est que, quelques jours après cette terreur panique 
universelle, les populations se trouvent munies de fu- 
sils et de sabres, comme par enchantement. Dans les 
campagnes, les milices sont sur pied. La noblesse en 
prend çà et là le commandement, après avoir prêté 
serment à la Nation et au Roi. Un souffle héroïque 
passe sur les villages. Ces paysans, qui bientôt affirmie- 
ront n'être point patriotes, qui se tourneront vers 
l'Angleterre, entendent faire front contre elle aujour- 
d'hui. Ce geste a sa portée ; il souligne la véritable 
mentalité des soldats de la future Vendée : ils sont 
pour la Patrie quand la Patrie est pour eux, quand 
elle n’oppresse pas leur conscience. 

Les derniers mois de 1789 s’écoulent dans un calme 
relatif ; mais le cœur de certains reste tumultueux. 
Les visites dans les châteaux, prescrites pour y décou- 
vrir des dépôts d'armes supposés et pour s'assurer 
qu’on n’y garde pas de grains clandestins, énervent les 
châtelains. Des canons moyenageux, des fusils de 
chasse sont Jes seuls trophées de ces courses vaines. 
Dans le château de Saint-Mars-la-Jaille, on s’empare 
de deux guidons, que l’on envoie à l’Assemblée Na- 
tionale. 
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Ni en Anjou, ni en Poitou, on n'ajouts foi aux açcu- 
sations contre les nobles. En Bretagne, où le régime 
terrien n’a pas autant facilité l'union entre proprié- 
taires et fermiers, on les accueille plus aisément ; par- 
fois, on s'en sert. Au début de 1790, des troubles anti- 
féodaux s'y produisent, comme dans le reste de la 
France. L'abbaye bénédictine de Redon est pillée et in- 
cendiée par les paysans ; ils en veulent surtout au 
chartrier, gardien des droits et des coutumes écrites. 
Des manoirs flambent. Les furieux brûlent jusqu'aux 
paillers. M. de Coislin dont la demeure, à Campbon, 
est menacée, demande secours à la municipalité de 
Redon. M. du Halgouët se plaint que des malfaiteurs 
des paroisses de Fougeray, Pierric, Conquereuil et 
Guémené, joints à quelques-uns de ses vassaux, ont 
bouleversé son manoir, mis le feu à six barriques 
pleines de titres de propriété. MM. de Bruc et de Gran- 
ville souffrent des mêmes méfaits. À Héric, les habi- 
tants font main basse sur les propriétés communales. 

- Non loin de Paimbœuf, on signale des dégâts sur les 
terrains afféagés et les marais desséchés. À Petit-Mars, 
actes de vandalisme commis par des gens qui accu- 
sent « la race infernale (des aristocrates) d'avoir vive- 
ment provoqué et soufflé ces divisions. » 

Faits exceptionnels. Les nobles sont gfnéralement 
respectés ; et bien mieux, malgré Jes fouilles domici- 
liaires, tant la contagion commune est irrésistible, ils 
en subissent eux-mêmes les effets, La Révolution suit 
librement son cours ; les affouillements, produits par 
ses vagues de plus en plus puissantes dans les insti- 
tutions séculaires et dans les volontés rebelles, accé. 
lèrent leur action ; les âmes (hostiles en 1789 ne le sont 
plus en 1700. Les lois qui détruisent tout un monde 
s'appliquent fébrilement, mais avec la plus complète 
aisance. Les quelques difficultés qui se produisent 
viennent, non d’une opposition aux principes, mais 
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de rivalités, au sujet des bénéfices que ceux-ci peuvent 
procurer, 

Par exemple, en ce qui concerne les villes appelées 
à être à la tête des départements ou des districts, les 
modifications ne se font pas sans froissements d’amour- 
propre. Si la disparition des provinces, remplacées par 
des circonscriptions plus étroites, importe peu aux 
paysans, — le Bas-Poitou dans ses cahiers ne ma- 
nifestait-il pas le désir de se séparer du Haut-Poitou, et 
le Comté Nantais du reste de la Bretagne ? — les 
villes principales se disputent le siège du département 
ou des districts ; les petites villes se chamaillent pour 
détenir celui du canton. Elles s’accusent mutuellement 
d’incivisme, prétextent leurs foires, leurs marchés plus 
importants. 

Cependant, le jour solennel des élections approche. 
La loi qui créa les départements, en créa aussi l’ad- 
ministration : une assemblée de trente-six membres 
élus, un procureur général syndic également élu. 
L'assemblée se divise en deux sections : le conseil du 
département et le directoire du département. Toutes 
les fonctions sont électives, les places de fonction- 
naires du département comme celles du district. En 
juin et juillet 1790, la France entière est plongée dans 
la fièvre des élections ; la même ardeur qui régnait 
au moment de la confection des cahiers des paroisses 
anime les esprits. Cette fois, il s’agit moins d'idées 
que de personnes ; les bourgeois furent à la peine 
dans la lutte contre le régime qui s'écroule, ils veu- 
lent être à l'honneur. « Ge ne seront plus désormais, 
écrit Goupilleau de Montaigu, ni l'or ni la faveur 
qui nous donneront des juges ; un peuple libre comme 
le nôtre ne doit les tenir que de la confiance pu- 
blique ?. » Et de la protection [| Jean-Victor Goupil- 
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Jeau écrit en effet, au précédent, son frère : « Ne pour- 
riez-vous point, au cas qu'il y eût des places, m'en 
procurer une ?.. Je me ferais un grand plaisir de faire 
quelques campagnes, quoique je sois déjà vieux; mon 
désir serait de voir ‘un peu de près nos ci-devant émi- 
grés. » Jean-Victor va devenir commissaire près Île 
tribunal de Montaigu. 

Les premiers élus de l’administration centrale ap- 
partiennent à la partie modérée de la bourgeoisie. Les 
jacobins réussissent mieux dans les places des dis- 
tricts. Le plus populaire des élus vendéens est Pichard 
du Page, maire de Fontenay, puis procureur syndic ; 
une foule en délire le porte en triomphe. Deux ans plus 
tard, n’ayant pas modifié son attitude, ses collègues 
ayant progressé, suivi la violence des courants, à peine 
trouvera-t-il quelques voix pour le défendre, voix 
qui ne le sauveront pas de l’échafaud. À Nantes, l’idole 
populaire est Coustard de Massy ; lui aussi périra de 
la main du bourreau. 

De futurs chefs de l'insurrection de mars 1793 pren- 
nent place dans les municipalités ; d'Elbée, par 
exemple. Louis Savin, de Saint-Étienne-du-Bois, est 
nommé électeur à l’Assemblée départementale, pour 
le district de Challans. Jean-Baptiste Joly est l’un des 
électeurs du canton de Beaulieu-sous-la-Roche. Le che- 
valier Sapinaud de la Verrie « salue avec joie l'aurore 
brillante de 1789. » M. de la Sorinière se laisse élire 
procureur-syndic de la commune de Saint-Pierre-de- 
Chemillé ; son fils y commande la garde nationale. 
En Bretagne, même situation. Qu'il suffise de rap- 
peler que le futur chef de la chouannerie Puisaye va 
sièger à la Constituante. 

La plupart de ces nobles s’arrêteront en route ; quel- 
ques-uns continueront, sans regarder en arrière vers 
les idées ou vers les choses abandonnées. Le comte 
d’Houlières, maire d'Angers, député à la Législative, 
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puis à la Convention, votera la détention du roi pen- 
dant la guerre et la déportation pendant la paix. Le 
comte de Lapparent, député à la Constituante, votera 
la mort de Louis XVI ; il traversera la Révolution pour 
aboutir préfet de la Vienne, en 1800, sénateur en 
1809. Le comte du Moulin de Rochefort consentira à 
être le parrain d’un enfant baptisé par un curé intrus ; 
il présidera la Société ambulante des Amis de la Cons- 
titution. Beaucoup d'autres noms, moins retentissants 
illustrent cette vérité que la noblesse de l'Ouest ne sera 
pas dans son ensemble contre-révolutionnäire. 
Beaucoup de prêtres aussi obtiennent des places, 
des mandats, Partout où les sujets instruits manquent, 
on va vers eux ; nul ne voit de discordance entre leurs 
fonctions civiles et leurs fonctions sacerdotales. S’ils se 
contentent de celles-ci, on leur demandera, tout au 
moins, de bénir les élections, d'appeler les lumières 
de l’Esprit-Saint sur ces opérations délicates, « C’est 
Dieu, s’écrie l'abbé Giraudeau bénissant le drapeau de 
la Châtaigneraie, c’est Dieu qui a déchiré le voile qui 
dérobait la vérité aux yeux des Français. Qu'Il con- 
fonde les complots des méchants ! » Le çuré des Sables, 
Boitel, demande qu'on incorpore le clergé dans la 
milice de la ville. A Fontenay, le 14 juillet 1790, les 
autorités civiles célèbrent l'anniversaire de la prise de 
la Bastille, La foule se presse à l’église Notre-Dame ; 
après le Te Deum, elle entonne Île psaume Exaudiat. 
À Ancenis, le même jour, le curé Samson officie à 
l'autel dressé sur la place ; la messe finie, il dépose 
ses insignes et va reprendre son rang municipal. Le 
même jour encore, à Basse-Goulaine, le curé s’écrie 
dans son sermon : « C’est aujourd’hui que la liberté 
est victorieuse, puisque c’est aujourd'hui que l'amitié, 
l’amour, l’union, la concorde la font triompher.…. » 
Mgr de Lory, évêque d'Angers, vante :« l'auguste 
assemblée de la Nation » ; il dit à ses diocésains : 
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« Faites bégayer aux enfants les noms de Dieu, 
de frère, de Patrie ; faites-leur prononcer le ser- 
ment d’être fidèles à la Nation, à la Loi, au Roi, ser- 
ment qui est devenu le cri de tout Français citoyen. » 

Le clergé régulier accentue encore le lyrisme de ces 
religieuses et patriotiques harangues. À Nantes, les 
Oratoriens chargent leurs élèves de prendre la parole 
à leur place ; les écoliers de rhétorique expriment en 
vers leur joie juvénile et le président de l’Assemblée, 
étendant paternellement les mains, répond : « Appro- 
chez, aimable jeunesse, espoir de la Patrie, Contem- 
plez le sanctuaire de la Hherté ; vous en serez un jour 
les gardiens. » A leur tour, les Cordeliers douent « les 
grands principes sur lesquels sont posés les fondements 
de la liberté, cette plante jusqu'ici exotique à l’Eu- 
rope. » Les Minimes se trouvent heureux d'être déli- 
vrés de « tant d’humiliations et de fausseté, » Aux Sa- 
bles, les Capucins se félicitent de ces événements heu- 
reux « qui se succèdent si rapides et qui doivent jeter 
l'univers dans l'admiration pour les Français. » 

Quant au paysan qui par son vote a porté les admi- 
nistrateurs au pouvoir, il attend les actes avec sa mé- 
fiance ordinaire ; il a vu naguère les mêmes hommes 
dans les juridictions seigneuriales, « tous gens ha- 
bitués à vivre du produit des larmes de leurs conci- 
toyens », selon l'affirmation d'un Vendéen qui beau- 
coup exagère, et il les voit aujourd'hui se pousser aux 
mêmes situations avantageuses du nouvel ordre poli- 
litique ?, 

Tout n’est pas spéculation et calcul chez ces bour- 
geois ; ils briguent avec une même ferveur les grades 
non rétribués de commandants des gardes civiques. 
S'il est un fait nouveau et curieux, c’est bien celui 
de ces hommes devenant tout à coup officiers, à côté 
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de nobles d’héraldique souche. Dans la grande effer- 
vescence de juillet 1789, toute d’exaltation, de peur 
vague, d'appétits déchaînés, de foi dans un avenir 
meilleur, la levée des gardes civiques sur tout le terri- 
toire français semble répondre aux besoins confus du 
moment. On veut se protéger soi-même, on veut pro- 
téger le roi contre des desseins téméraires ; on parle 
d’ennemis invisibles ; on jure de mourir pour la 
Patrie ; on veut « dévoiler toute l’atrocité des complots 
tramés secrètement contre le salut de l'État. » Selon 
l'expression du district de Machecoul : « La prudence 
des communes exige qu’elles avisent à la défense de 
leurs foyers et de leurs concitoyens. » Et puis, il ne 
s’agit pas de quitter le pays, de courir aux frontières, il 
s'agit, au contraire, de défendre le toit, le champ, le 
troupeau : aussi les recrues affluent-elles, dans ce 
pays qui, trois ans plus tard, refusera d'entendre l’ap- 
pel aux armes de la Convention. 

Mirage des mots, les gardes civiques — bientôt les 
gardes nationales — sont en réalité de véritables mi- 
lices : on accepte les unes, on abomine les autres. Au 
début de 1790, le patriotisme n’est l'apanage d’aucune 
classe, d'aucun parti ; les cœurs de tous ces hommes, 
prêtres, nobles, paysans, battent à l'unisson; de 
même les cœurs de toutes les villes et de toutes les pro- . 
vinces. — Il se forme des fédérations de gardes natio- 
nales ; elles se réunissent d’abord à des centres d’une 
même province. Le vicomte de Chasteigner, colonel 
général de la garde nationale de Poitiers, propose une 
confédération de toutes les gardes nationales du Poitou 
et des provinces circonvoisines. Le 11 avril, sur les 
bords du Clain, une cérémonie magnifique se déroule. 
Un autel se dresse dans la prairie ; 6.000 gardes natio- 
naux l'entourent, qui représentent 103 adhésions de 
villes ou de communautés rurales. Le clergé officie. On 
loue Dieu, le Roi, la Constitution. « Nos fers sont 
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brisés, s’écrie un orateur ; la nuit de la servitude est 
dissipée, le soleil de la liberté se lève maintenant 
avec majesté sur la France. » 

L'exemple gagne. La fédération des gardes des dis- 
tricts de Nantes, Machecoul et des Sables se donne ren- 
dez-vous à Challans, capitale du Marais, futur Marais 
de Charette. L’autel de la Patrie porte les inscriptions 
suivantes : « La souveraineté réside dans la Nation, 
la Loi, le Roi. Les hommes sont égaux en droits. 
L'amour de la liberté les rassemble ! l'union les rend 
invincibles ; c'est pour la paix qu'ils sont armés. 
Malheur à ceux qui voudraient la guerre ! » Le 30 mai, 
les gardes nationales de dix-huit paroisses de Vendée 
s’assemblent à Sainte-Florence, futur siège de l'armée 
vendéenne du Centre, sous le commandement de M. de 
Lespinay, colonel de la garde nationale de Chantonnay. 
Des copies du procès-verbal de la cérémonie sont trans- 
mises au président de l’Assemblée Nationale et à La 
Fayette. Les rassemblements patriotiques aux lieux 
mêmes où, trois ans plus tard, se produiront les ameu- 
tements contre-révolutionnaires, ne sont-ils pas une 
indication précieuse de la question vendéenne ? 

Les réceptions de bannières fédératives envoyées de 
Paris deviennent l’occasion nouvelle de fêtes mi-laï- 
ques, mi-religieuses. Celle destinée à l'Anjou arrive à 
Angers, portée par un vieillard, que des jeunes gens 
entourent ; celle de Nantes passe quelques jours plus 
tard. L'évêque d'Angers figure aux deux cérémonies. 
Les Te Deum montent vers le ciel, comme s’il s’agis- 
sait de victoires. Coustard de Massy recoit l’étendard 
de Ja Loire-Inférieure, en disant : « Le département se 
livre à la douce pensée que la bannière fédérale fera 
régner l'union dans tout son ressort. » Les dames de 
la Halle applaudissent par un discours dont le fran- 
çais ne vaut pas l'inspiration. Il n’y a plus de fron- 
tières à l'amour ; les fédérés de la Bretagne le procla. 
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ment, ils ne sont ni Bretons, ni Angevins ; ils sont 
Français. Ceux que tenaillaient les rivalités provin- 
ciales, les Bretons qui bénéficiaient de faveurs séeu- 
laires au point de vue du sel et du vote des impôts, 
les Angevins qui souffraient de là gabelle et de droits 
écrasants, se jettent dans les bras les uns des autres, 
fraternellement, à Pontivy. 

Il serait osé, cependant, de croire que parmi ces ef- 
fluves chaudes ne circulent pas quelques bises plus ai- 
gres. De toutes les plantes mauvaises qui vivent au 
cœur de l’homme la plus commune est la jalousie ; on 
la retrouve même à ces heures où tout semble large, 
éthéré. À Nantes, lors des fêtes fédératives de juin, des 
incidents ridicules de préséance se produisent, entre 
le conseil du département et la municipalité. Le pre- 
mier écrit avec dépit : « La municipalité, faisant de son 
insubordination une espèce de triomphe, grossit son 
cortège, et s’entoure du plus pompeux appareil. Tandis 
que le président du département était sur ne chaise de 
paille, le maire, à la place d'honneur, occupait un su- 
perbe fauteuil. » Ces mêmes hommes qui brûlent les 
titres de féodalité, et aux lèvres de qui le mot égalité 
revient sans cesse, se disputent le premier rang, les pre- 
mières places. Détails sans importante ! Le 14 juillet 
1790,.à la fête de la Fédération de Paris, aboutissement 
de toutes ces manifestations provinciales, lorsque les 
délégués des gardes nationales de la Bretagne, de l’An- 
jou, du Poitou se joignent à leurs frères du Sud, du 
Nord, de l'Est de la France, un même sentiment comble 
tous les cœurs. 

L'application de certaines lois plus épineuses et qui 
n'ont pas été dictées par un sentiment de liberté ne 
soulève même pas de difficultés sérieuses. Le 13 février 
1790, l’Assemblée Nationale prohibe les vœux monas- 
tiques de l'un et l’autre sexe ; c’est la fin de congré- 
gatiôns dont la dégénérescence n'aurait pas dû faire ou- 
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blier les services plusieurs fois centenaires. Leurs biens 
causent leur malheur : on ne peut réduire ces biens, 
sans les supprimer elles-mêmes. Personne ou à peu 
près, il faut le dire, ne prend leur défense. Le clergé 
séculier n’éprouve qu'une faible sympathie à l'égard 
de ces associations dont le principal tort à ses yeux est 
de lui faire avec ses chapelles une concurrence de re- 
venus et d’influences sérieuse. Quant au peuple, il suit 
le relâchement actuel des ordres monastiques, il n'aime 
que le clergé paroïssial. Il voit s'éloigner sans regret 
les quatre moines feuillants de Bellefontaine, les deux 
Cordeliers de Cholet et leur unique novice, les Corde- 
liers de Montjean, les Bénédictins de Saint-Florent. 

Les religieuses trouvent d’ardents défenseurs. On a 
apprécié leur dévouement, on a reconnu leur désinté- 
ressement, admiré leur fidélité à des vœux rigoureux. 
La population, même la population patriote, leur rend 
justice. La ville des Sables, municipalité en tête, adresse 
à l’Assemblée Nationale une pétition pour la conser- 
vation des Ursulines de l’Union chrétienne, I} faudra 
la progression outrancière des idées pour que les hô- 
pitaux leur soient enlevés. 

La vente des biens d'Église, demandée par de nom- 
breux cahiers, acceptée par le clergé, à la condition 
qu’un traitement équitable fût accordé à leur place, 
si elle suscite une grosse émotion, ne s’opère pas avec 
plus de fracas. Elle commence À s'exécuter au mois 
de décembre 1790, un an après la sanction royale. 
L'Assemblée Nationale avait conservé au clergé l'an- 
tique coutume de publier au prône les lois, les décrets 
émanés du pouvoir central, Si, çà et là, on voit le 
clergé refuser de donner connaissance de ce décret qui 
bouleverse si profondément sa situation matérielle, le 
plus souvent il s’acquitte de cette obligation sans ré- 
criminer. 

Un peu plus d'opposition apparaît, au moment 
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même de la mise en vente : il est dur de se séparer 
de terres qu’on a cultivées tant d'années, tant de siè- 
cles, biens qui sont certains, qui tombent sous les 
sens, pour recevoir des traitements dont le versement 
dépend d’une loi facile à abroger | L'inquiétude est 
permise. Elle s'accroît d'autant plus que les modéra- 
tions consenties ne sont pas mises en pratique. La 
Constituante s'était engagée à laisser à la cure la mo- 
deste borderie ou le petit jardin qui l’entourait, l’inexé- 
cution de cette clause provoque des mécontentements 
explicables chez beaucoup de ces prêtres, paysans d’o- 
rigine, attachés comme les autres paysans à la terre. 
Opération formidable, si l’on songe à l’immensité des 
terres qu’il s’agit de faire passer en d’autres mains. En 
France, 6 % de la superficie du territoire appartien- 
nent à l'Église * Le seul évêché de Luçon, que Riche- 
lieu appelait « le plus crotté de France », possède un 
revenu immobilier de 156.164 livres, sans compter 
le casuel ; l'évêché de Nantes avoue seulement un re- 
venu de 95.000 livres. Les chiffres sont certainement 
diminués par les intéressés dans leurs déclarations. 
En Anjou, on peut évaluer à trois millions l’ensemble 
des revenus ecclésiastiques, évêché, monastères, cures, 
hôpitaux. 

Les lettres patentes du 13 novembre 1789 prescri- 
vent dans les deux mois à tous les titulaires de béné- 
fices et à tous les supérieurs de maisons ecclésiasti- 
ques une déclaration exacte de leurs biens. Des délais 
successifs repoussent la mise en œuvre de la mesure 
jusqu’à la fin de 1790. Les communautés religieuses 
dont la vie est mystérieuse, fermée au monde, mettent 
plus d'obstination à défendre le secret de leurs ri- 


1. P. ox La Goncs, His. rel, de la Rév. fr., 1, 10, acceptant le chiffre 
donné par M. de Montesquiou, évalue le capital des biens du clergé à 
3 milliards ; il propose d’ajouter à ces biens fonciers le revenu de la 
äîme, qu'il estime à Bo millions. 
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chesses ; il faut généralement une descente municipale 
pour arriver à le pénétrer exactement. Et cette résis- 
tance commence à troubler certaines consciences ca- 
tholiques ; elles se demandent si l'opération est licite, 
puisque ceux qui en sont l’objet s’y refusent. 

A cette époque, pourtant, on ne sent pas dans l’opi- 
nion de répugnance irop marquée aux acquisitions 
d'immeubles cléricaux. Marie-Antoinelte elle-même 
ne regardait-elle pas cette sorte de placement comme 
une excellente affaire, puisqu'elle chargeait son con- 
fident Fersen d'en négocier pour elle ? Aucune pres- 
cription religieuse ne s’opposait à ces achats : on vit 
des prêtres se porter acquéreurs. Sans doute, plusieurs 
pouvaient-ils servir de personnes interposées ; il est 
difficile aujourd’hui de savoir quelles étaient leurs 
intentions véritables. Allain, prieur de Saint-André- 
Goule-d'Oie, en Vendée, écrit au district : « On m'’im- 
pute d’avoir fait ma soumission pour l’acquisition de 
<e même bien ; n'y étais-je pas autorisé par les dé- 
crets *? » 

Quelques rares nobles acquirent des biens d'église 
et là encore il est permis de rechercher leurs raisons ; 
tous les nobles acquéreurs ne le furent pas pour leur 
compte. D’Elbée soumissionna pour la commune de 
Saint-Martin-de-Beaupréau dont il était procureur-syn- 
dic. Le seigneur d’Escoublau de Sourdis acquit les 
biens de la paroisse de Gesté ; or, ces biens ne sont 
jamais entrés dans le patrimoine de sa famille. Pas 
davantage n'’entrèrent dans les propriétés de Bon- 
Champs, les terres de l’abbaye de Saint-Florent-le- 
Vieil, achetées par lui, ni dans les biens du Comte de 
Maulévrier les acquisitions que, pour 150.000 francs, 
l'avocat Esnault, son régisseur, fit avec ou sans son 
consentement, durant son absence. Le comte de Mont- 
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brun, adjudicataire du doyenné de Saint-Hilaire, au 
diocèse de Poitiers, partira pour Coblentz, sans avoir 
payé un sol de son acquisition ; ses biens anciens 
sombreront en même temps que les nouveaux. Quoi- 
qu'il en soit de l'intention, peu de nobles achetèrent 
des biens d’Église. Eux qui sentaient venir l'orage, au- 
raient-ils été qualifiés pour condamner, quand elle 
aurait été retournée contre eux, une opération dont 
ils auraient profité précédemment ? 

Les bourgeois sont politiquement les principaux bé- 
néficiaires de la Révolution ; ils le deviennent maté- 
riellement ; en parcourant les longues listes d'acqué- 
reurs, on aperçoit des habitants des hameaux, paysans 
probables ; mais l’on rencontre surtout des habitants 
des villes et des bourgs, petits bourgeois certains, mu- 
nis d'écus ou plutôt d'assignats. Dans l'Ouest, les 
bourgeois achetèrent 70 pour 100 des biens mis en 
vente. Les villes dont l'extension a été comprimée par 
les terres nobles et les biens d'église prennent leur 
revanche. Angers soumissionne pour dix millions ; les 
Sables pour 800.000 livres ; Fontenay met la main 
sur de nombreux couvents. Les Sables en achètent 
aussi un grand nombre, entre autres l'abbaye royale de 
Saint-Jean d'Orbestier, le prieuré de Saint-Nicolas-de- 
la-Chaume. Les couvents vont se transformer en mo- 
numents publics. 

Quant au clergé paroissial, il a trop souffert du 

- vieux système périmé, de l'inégalité des revenus, de 
l'inféodation des dîmes ou, tout au moins, de la 
difficulté de leur perception, pour se plaindre ouver- 
tement. Les vicaires surtout, réduits à la portion con- 
grue, applaudissent. On leur a promis que l’avance- 
ment serait régulier, que nul ne pourrait être ouré, 
s’il n’a été vicaire, que les biens des monastères ser- 
viraient à l'entretien des écoles et des hôpitaux. Ils 
acceptent les réformes en bloc, avec leurs bons et 
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mauvais côtés. Ils ne discutent pas. La Révolution 
marche, ils se laissent portier. 

Michelet et Louis Blanc ont montré des femmes, 
exaltées clandestinement par les prêtres, engageant 
leurs maris, leurs fils à s’opposer à la dispersion des 
biens ecclésiastiques. Fantaisie littéraire : on peut 
fouiller les documents de l'époque, on ne trouvera pas 
trace de cette féminine agitation, avant l'application 
de la Constitution civile du clergé. On voit bien le curé 
de Rouans protester ; on en pourrait citer quelques 
autres sans doute ; ce sont des exceptions. 

Partout, éclate la joie des impôts abolis. A Angers, 
dès le 20 juillet 1789, le peuple incendie les barrières 
d'octroi. Le décret du 22 septembre qui retarde la 
suppression des gabelles manque de mettre le feu aux 
poudres. Dans tout l'Anjou, les gabelous sont désar- 
més <t-pourchassés. On parle déjà de repousser la 
force par la force ; Bonchamps figure parmi les signa- 
taires de la pétition envoyée au roi. 

Le roi continue d’être le sauveur espéré. Bourgeois, 
paysans, clergé tendent également vers lui leurs bras 
suppliants. En juin 1790, le buste de Louis est porté 
triomphalement dans les rues de Fontenay. En avril, 
les électeurs de Nantes font parvenir au pied du trône 
un hommage de fidélité et de patriotisme ; le mo- 
narque les remercie par l'intermédiaire de Coustard 
de Massy. Un peu plus tard, les autorités, en décidant 
que la célébration de la fête de Saint Louis aura lieu 
dans la chapelle du château, déclarent vouloir donner 
au meilleur des rois les preuves de l’amour et du 
respect du district. La Révolution s’est accomplie revé- 
tue de l’assentiment royal ; en 1790, elle paraît ter- 
minée, ses buts réalisés. La Nation l’accepte, unie et 
frémissante. 

Mais la difficulté dans toute Révolution est de 
trouver le point d'arrêt, Comment fréner de pareilles 
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forces ainsi lancées ? Des (hommes qui n'étaient pres- 
que rien la veille, apercevant devant eux un vaste 
théâtre, y veulent jouer un rôle ; ils ont intérêt à 
parler plus haut que les acteurs déjà en scène. Les 
modérés de la Constituante seront remplacés demain 
par les représentants plus exaltés de la Législative, 
en attendant ceux de la Convention. Courte sera l'en- 
tente des cœurs ; elle passera comme une vision d’au- 
rore, Qu'importe ! Elle aura existé ; la foi révolution- 
naire n’eut pas la Vendée pour athée. 
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Le ciel est bleu, et, cependant, l'orage est proche. 
Dans l'Ouest il sera effrayant, le sol tremblera. Orage 
d’ordre religieux. On a pu toucher aux biens du clergé 
séculier, les remplacer par une rente annuelle hypo- 
théquée sur le Trésor, on ne touchera pas impunément 
à sa discipline, à sa hiérarchie. Le clergé accepte de 
faire la déclaration de ses revenus devant les direc- 
toires ; mais il ne va pas voir sans indignation con- 
fisquer les fondations pieuses destinées, dans la pensée 
catholique, à libérer les âmes du Purgatoire. Des me- 
sures plus graves encore s’élaborent. Beaucoup de ces 
prêtres qui, de tout cœur, ont embrassé les idées de 
1789, s’arrêteront soudain, comme sidérés, devant 
l’abîme. À regret, mais inflexibles, ils renieront 
l'œuvre à laquelle ils prétaient leur collaboration 
loyale. Les autres, emportés par la force acquise, mar- 
<heront au niveau des événements ; ils iront jusqu’au 
gouffre. Et cette pierre de touche de la fidélité sacer- 
dotale sera aussi celle de la fidélité catholique des 
populations. 

« Nous avions trois religions à détruire, dira, dans 
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sa Guerre de la Vendée et des Chouans, Lequinio : la 
catholique, la protestante et la juive. » Cette guerre 
antireligieuse se prépare dans les provinces par la pu- 
blication de libelles, par les discours de certains 
hommes en charge et surtout par les manœuvres oc- 
cultes des clubs installés dans les anciens cloîtres. 
C'est un symbole ; les clubistes sont devenus des 
moines à rebours. L'influence de ces clubs est déme- 
surée. À Nantes, le plus important est celui des Capu- 
cins ; il est le mieux écouté des administrations, à 
cause de la haute culture de quelques-uns de ses mem- 
bres. Fouché s’y fait présenter. Le président, Cous- 
tard de Massy, y reçoit quarante-sept dames» parmi 
lesquelles sa fille. 

L'Assemblée Constituante évolue à l'unisson des 
clubs ; plus anti-religieuse qu’anti-monarchique, elle 
s'attache sutiout à diminuer l'autorité du clergé, à 
la battre en brèche à coups de lois, Celui-ci avait, à 
quelques exceptions près, celle du chapitre de Luçon, 
par exemple, accepté sans murmure que la religion 
catholique ne fût plus Ja religion d’État ; il n’accep- 
tera pas la prétention de l’État à façonner la religion 
catholique à son gré. Le 12 juillet 1790, la Consti- 
tuante vote la Constitution civile du clergé : l’État 
rompt le lien qui relie le pape à l'Église de France, 
La Nation désormais élire les ministres du culte ; l’as- 
semblée départementale nommera les évêques ; celle 
des districts nommera les curés. Le seul titre aux di- 
verses fonctions du culte sera la volonté populaire. 
Cinquantestrois diocèses sont supprimés, beaucoup 
d’autres modifiés ; un département forme un dio- 
<èse, 

Les prêtres deviennent purement êt simplement des 
fonctionnäires ; c’est l'application de l’idée de Mir 
beau, dans son discours du 30 octobre 1789. « Je re- 
marquerai, disait-il, que tous les membres du clergé 
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sont des officiers de l'État. » Que le clergé fût salarié 
par l’État qui avait pris ses biens, cela semblait équi- 
table : mais qu'au point de vue religieux, l’État enten- 
dît être une sorte de pape remplaçant celui de Rome, 
l'innovation ne manquait pas d’être déconcertante, 
grosse de conséquences. 

Sans doute ses défenseurs déclarent : il s'agit d'épu- 
rer l'Église, de la ramener à sa forme primitive. « Ne 
les croyez pas, s'écrie Goupilleau de Montaigu, ceux- 
À qui osent vous dire que la religion est perdue, tan- 
dis qu’on en honore le culte et qu’on.en respecte les 
dogmes, tandis que vous ne verrez plus les ministres 
de cette religion sainte, dont l'humilité est une des 
premières bases, affecter un luxe révoltant !. » CGous- 
tard de Massy va plus loin ; il monte dans la chaire 
de la Cathédrale et prononce l'éloge de Louis XVI. 
D'où scandale. M. de Kervégan, maire, se voit obligé 
d'interdire « aux-laïques de monter dans la chaire. » 

Les prêtres sentent immédiatement les tares du sys- 
tème. A leurs yeux, l'État, en rejetant l'autorité du 
Saint-Siège, provoque un schisme ; en touchant à la 
discipline de l’Église, il commet une usurpation ; en 
transférant au peuple le pouvoir d'élection, il se rend 
coupable d'hérésie. La sanction royale apposée le 
24 août au bas de la loi ne les persuade pas davantage 
de sa légitimité. Vainement, dans des termes élo- 
quents, Louis XVI invite-t-il tous les Français à se 
rallier autour de la loi, l’épiscopat français demeure 
sourd à son appel. Une autre voix se fait entendre ; 
elle arrivé de Rome. Par un bref, en date du 22 sep- 
ternbre 1790, le pape condamne la Constitution civile. 
Désormais le clèrgé connaît où il va : il n’est plus 
seulement dirigé par les clartés souvent demi-obs- 
cures de la conscience, il a pour guide, au sein des 


1. Coll. Dugast-Mat., 67, déc. 1700. 


Google 


56 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


difficultés de l'heure présente, son chef dans l'ordre 
spirituel. Ceux qui se rangent du côté de la loi ne peu- 
vent plus ignorer les conséquences de leur acte. Quand 
l'abbé Grégoire donne l'exemple de la défection par 
une prestation solennelle de serment devant l’Assem- 
blée Nationale, il sait à quoi il s'engage. Ils ne l’igno- 
rent pas plus, ceux des députés ecclésiastiques de 
l'Ouest, de la Bretagne, de l’Anjou, du Poitou qui 
suivent l’abbé Grégoire : Dillon, curé du Vieux-Pou- 
zauges, Ballard, curé du Poiré, Mesnard, curé d’Aubi- 
gné, Jallet, curé de Chérigné.. Par contre, l’évêque de 
Poitiers, Mgr Baupoil de Saint-Aulaire, déclare : « J'ai 
passé trente-cinq ans dans l’épiscopat, où j'ai fait tout 
le bien que j'ai pu. Chargé d'ans et d’infirmités, je 
ne déshonorerai pas ma vieillesse en prêtant le ser- 
ment. » 

Mgr de Saint-Aulaire est à Paris. C’est Mgr de 
Coucy, le nouvel évêque de La Rochelle, chapelain 
de la reine, qui se charge de mener la résistance dans 
les contrées de l'Ouest et du Sud-Ouest. L'évêque de 
Boulogne a justement lancé son mandement fameux : 
« Ne perdez jamais de vue cette vérité qui vous a été 
enseignée que N. S. P. le Pape est le vicaire de J.-C. sur 
la terre, le chef visible de l'Église universelle. » Mgr 
de Coucy et son collègue de Luçon, Mgr de Mercy, 
adoptent les termes de ce mandement : ils le font leur; 
ils l’adressent sous leur signature à tous les curés 
et desservants de leur diocèse ; ils leur défendent de 
prêter serment à la Constitution civile, sous peine de 
perdre leur qualité de catholiques. L'évêque de Quim- 
per mourant proteste aussi dans un mandement en 
forme de testament. L’évêque de Nantes refuse d'in- 
viter Îles habitants des campagnes au calme. 

Après l’union magnifique, c’est la cassure sou- 
daine, complète, qui va aller s’élargissant. Les auto 
tés locales ne font rien pour l’atténuer ; par convie- 
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tion ou par peur, elles se laissent entraîner eur les 
flots d’orage. La résistance déroute leurs plans : résis- 
ter sur un point, c’est compromettre la solidité de cet 
édifice idéal dont tant de siècles ont appelé la cons- 
truction. Les districts prennent sur eux d'aggraver 
encore les rigueurs de la Constitution. En réduisant 
le nombre des paroisses, en faisant enlever au-dessus 
des autels les écussons armoriés, en transportant à la 
Monnaie de Nantes l'argenterie des églises supprimées, 
les plaques tombales de cuivre ou de fonte, ils frois- 
sent les âmes ; en fermant les chapelles et oratoires 
privés, ils gênent l'exercice du culte ;en nommant des 
curés, au lieu d'attendre l'élection, ils violent la loi 
elle-même. 

Tout cela s’accomplit au milieu de protestations de 
dévouement à la religion. Une ordonnance de police 
émanée de la municipalité de Nantes « fait défense à 
toute personne de jurer ou blasphémer le saint nom 
de Dieu, comme aussi de chanter et de tenir par les 
rues aucun propos qui soit contraire à la religion et 
aux bonnes mœurs ; le tout à peine de 50 livres d'a- 
mende et même de prison, suivant l’exigence du cas.» 
La bonne foi est évidente et n’en fait que plus vi- 
vement déplorer cette discorde poignante des cons- 
ciences. La plupart des bourgeois, administrateurs ou 
fonctionnaires, espèrent pouvoir concilier leurs 
croyances traditionnelles avec leurs aspirations poli- 
tiques. Tout baignés de sophismes généreux, tout im- 
prégnés d’une philosophie nébuleuse aux contours 
imprécis, ils se heurtent aux portes inflexibles du 
domaine spirituel. Parce qu'ils servent régulièrement 
encore la modeste pension alimentaire des moines, 
contrairement à ce qui se produit ailleurs ; parce qu’ils 
assurent aux prêtres le traitement prévu ; parce qu'à 
toutes les fêtes civiles ils associent la Divinité, ils se 
croient en règle avec une religion qui berça leur 
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enfance, mais dont ils veulent, pour suivre les pré- 
ceptes opposés de l’État, ignorer les lignes rigou- 
reuses. 

Déjà, spectacle qui va rappeler le schisme d'Orient 
ou les débuts du protestantisme, toutes les grandes 
convulsions religieuses, les deux clergés commencent 
à se combattre. Les missionnaires de Saint-Laurent- 
sur-Sèvre lancent un Catéchisme à l'usage des fidèles 
dans les circonstances actuelles. Le curé de Saint-Vin- 
cent-Fort-du-Lay, Benjamin Gauly, futur membre du 
directoire de la Vendée, riposte par un opuscule : La 
vérité au peuple catholique de France sur les fourbe- 
ries découvertes dans un prétendu catéchisme. Déjà de 
nombreuses prestations de serment ont lieu. A Ance- 
nis, le curé Samson gonne le branle avec l'abbé Binot 
député à l'Assemblée Nationale, À Fontenay-le-Comte, 
la cérémonie de prestation de serment a lieu en pré- 
sence de fa garde nationale, des corps administratifs, 
de la gendarmerie et de la troupe. Perreau, curé de 
Notre-Dame, gravit les marches de l’autel, et s’asser- 
mente ; le maire le félicite. Même mise en scène à 
Angers. « À la tête de ces vrais chrétiens, écrit le 
Journal de Maine-et-Loire, marche le ci-devant abbé 
de Chaïloché, docteur en Sorbonne, procureur général 
des Bernardins, délégué du Pape pour l'inspec- 
tion de l’abbaye de Fontevrault et l'un des hommes 
les plus vertueux et les plus éclairés du ci-devant 
clergé. » 

Les ordres religieux, depuis longtemps détachés de 
leur discipline fondamentale, détournés de leur but ori- 
ginel, plongés en pleine dissolution organique, déjà 
soumis aux décrets révolutionnaires qui avaient pres- 
crit la suspension des vœux monastiques, aux décrets 
qui avaient ordonné l'inventaire, puis la vente de leurs 
biens, prêtent avec une plus grande facilité que le 
clergé séculier le serment schismatique. A Nantes, 
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cinq frères minimes sur six, tous les Oratoriens à 
l'exception peut-être d'un seul, se soumettent. Parmi 
eux, Fouché. Récollets, Capucins.. rivalisent d’em- 
pressement ; deux Cordeliers d'Ancenis consentent à 
« l’heureuse révolution qui a brisé leurs fers. » 

Mieux abritées des souffles extérieurs, plus déta- 
chéés des chôses dû siècle, les religieuses refusent gé- 
néralement de se sournettre à une Constitution qui les 
délie du vœu d’obéissance envers le chef de la chré- . 
tienté. Les Ursulines, les Visitandines, les pénitentes, 
les hospitalières, de Nantes, de Pornic, de Paimbœuf, 
de Saint-Géréon, de Luçon, de partout, déclarent vou- 
loir rester en paix avec leur conscience, même au 
prix de leur sécurité. 

À côté des énergiques, de ceux qui diserit carrément 
non, il y a les timorés. Des prêtres, n'osant refuser 
câtégoriquement d’obéir aux mesures prescrites, biai- 
sent, tentent une sorte de serment conditionnel. Le 
clergé de Fontenay présente à la municipalité un ca: 
hier contenant cette déclaration : « Je jure d'accepter 
la Constitution civile du clergé, excepté dans les 
choses qui dépendent essentiellement de l'autorité spi- 
rituells : » la municipalité, mécontente, exige une dé- 
claration pure et simple. L'abbé Garnereau, direc- 
teut du collège de Fontenay, jure de diriger la jeunesse 
qui lui est conflée dans la fidélité « à la Nation, à la 
Loi, au Roi, en tout ce qui ne sera pas contraire à la 
Religion catholique, apostolique et romaine. » En 
Loire-Inférieure, l’abbé Rocher, curé de Grandchamp, 
est dénoncé pour avoir fait « une espèce de serment 
avec beaucoup de restriction et de modification. » 
Plus net est l’abbé Chevalier, curé de Saint-Lumine-de- 
Coutais ; député aux États Généraux, l'année précé- 
dente, il abandonne à contre-cœur une Révolution 
dont il a vanté lea prémices ; il le dit dans une bro- 
chure, « Adresse à l'Assemblée Nationale, » et plus de 
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cent confrères lui envoient leur adhésion. Boitel, curé 
des Sables, explique ainsi son attitude : « Si j'avais 
deux âmes, je ferais le serment ; mais je n’en ai 
qu'une, je ne veux pas la perdre. » 

En Anjou, l’évêque de Lorry, pourtant très modéré, 
donne le signal de l’insoumission. M. Robin, curé 
de Notre-Dame de Cholet, ancien membre de la Cons- 
tituante, protesie contre les mesures vexatoires à 
l'égard d’un clergé « presque entièrement tourné vers 
la Révolution. » Dans toutes les paroisses des Mauges, 
Îles prestations de serment sont exceptionnelles ; elles 
s'élèvent au chiffre de huit. Dans le district de Saint- 
Florent, sur quarante curés, quatre seulement se sou- 
mettent ; dans le district de Cholet, cinq prêtres en 
tout. Les adhésions sont beaucoup moins rares dans le 
Haut-Anjou. En Vendée, on compte cent cinquante- 
huit assermentés, cent quatre-vingt-quinze réfrac- 
taires, ceux-ci surtout des Bocains. En Loire-Inférieure 
cent quatorze assermentés, trois cent deux réfrac- 
taires. Dans les vingt-quatre paroisses du district de 
Machecoul, où opérera Charette, six prestations seu- 
lement. 

Les refus ne s’accompagnent d'aucune manifesta- 
tion tapageuse ; les choses se passent simplement : le 
curé dit qu'il ne peut souscrire à Ja loi; le maire prend 
acte. Plus bruyantes seront Îles rétractations. Beaucoup 
de prêtres, s’apercevant qu'ils font fausse route, re- 
nieront leur serment ; ils auront alors à cœur de don- 
ner à cette manifestation tout le retentissement d'une 
confession publique. L'abbé Delacroix, du Louroux- 
Béconnais, futur payeur général de la division de Saint- 
Macaire-en-Mauges, armée de Stofflet, reniera son ser- 
ment à la face des autorités. D’autres évitent la mise 
en demeure, Mgr de la Laurencie, évêque de Nantes, 
avait prêté le serment civique, puis, craignant d’être 
astreint au serment envers la Constitution civile, il 
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avait gagné Paris, caractère inconsistant, aimant peu 
la lutte. En vain, le procureur-syndic de la Loire-In- 
férieure lui expédie lettres sur lettres, disant, dans 
une apostrophe inattendue : « Où est la place d’un 
vrai pasteur si ce n’est au milieu de son troupeau ? 
Où son cœur peut-il être satisfait ; où doit-il se plaire 
mieux qu’au sein de son église, son épouse spiri- 
tuelle ? » L'évêque fait fe sourd. Les Nantais envoient 
alors une délégation à l’Assemblée pour demander 
l'arrestation de leur pasteur récalcitrant ; ce qui n’est 
pas un fait banal. 

Les pasteurs sont divisés entre eux ; que devient le 
troupeau ? Il assiste, déconcerté d’abord, torturé en- 
suite, à ces événements si surprenants : celte Révolu- 
tion qu'il a, lui aussi, attendue, qu'il a fêtée, aujour- 
d’hui le froisse et l’épouvante. Ces prêtres, qu'il a vus 
fervents pour le régime, il les voit hostiles mainte- 
nant. Des bruits circulent : le pape a condamné la 
Constitution, les évêques la repoussent ; la Révolu- 
tion exige du clergé des conditions inacceptables. Les 
fidèles entendent et commencent à montrer le poing 
aux autorités. Les autorités s’effarent, mais se refusent 
à considérer la cause vraie du conflit. Seul à leurs 
yeux le clergé à tort : « On échauffe les esprits, écrit, 
le 12 janvier 1791, le Journal de Maine-et-Loire ; on 
les prépare à l'insurrection ; on dit au peuple, on ré- 
pète aux crédules habitants des campagnes que la 
religion est perdue, que les pasteurs nommés par la 
Nation seront des intrus qui n'auront pas le droit de 
remettre les péchés. » 

Déjà quelques incidents graves. Le dimanche 12 sep- 
tembre 1790, à la Croix de la Viollière, en Saint- 
Étienne-du-Bois, une foule venue de Beaufort, des 
Lucs, du Poiré pour une assemblée-gagerie, parle des 
événements, s’excite, Elle réclame le désarmement des 
patriotes ; elle essaie même de l’opérer, en se précipi- 
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tant sur la maréchaussée de Palluau accourue en bâte. 
Elle crie, cette foule : « Nous voulons anéantir les 
bourgeois qui ôtent fe pain aux prêtres et aux no0- 
bles ?. » Indice curieux, en vérité ; déjà le paysan qui, 
désireux de changement, suivait le bourgeois nova- 
teur, se retourne, au contact des difficultés spirituelles, 
abandonne son conducteur et revient à ses préventions 
ou à ses affections de naguère ; il lâche le bourgeois, 
pour se rapprocher du noble. 

Le bourgeais, sentant la menaces, regarde autour 
de lui ; il aperçoit avec terreur le peu de troupes pré- 
sentes sur le pays. « Nous n’avons, écrivent les admi- 
nistrateurs du Maine-et-Loire, pour protéger les gardes 
nationales de tout le département, que deux régiments 
de cavalerie ; encore celui de Royal-Roussillon, obligé 
d'envoyer à Orléans, Tours, Loches et Laval, se trouve 
à peine réduit à 150 hommes ?, » Les districts de Cho 
let, de Vihiers, de Saint-Florent, de Segré expédient 
pétitions sur pétitions, dans le but d'obtenir l’augmen- 
tation de la force armés. 

Ainsi se couchent dans les brumes, présage fâcheux 
pour demain, les derniers jours de cette année 1790, 
commencée dans l'espérance et dans l'union. Ge n'est 
pas la guerre civile, mais c'est déjà la scission des 
âmes, préliminaire naturel des querelles fratricides. 
Les élections aux postes devenus vacants, par la suite 
de la non-prestation de serment des ocoupants, por- 
tent l’exaspération à son paroxysme. Le 24 mars 1791, 
Coustard annonce dans l’église, devant le foule as- 
semblée, la nomination de Julien Minée, curé de 
Saint-Thomas d'Aquin de Paris, comme évêque du dé- 
partement de la Loire-Inférieure par 193 voix sur 294 * 


1. Quinse jours plus lard, au mme liou, nouveaux incidents, à 
l'oceasion d'une nouvalle assemblée-gagorle. — En décembre, collision 
à là Chapelle-Hermier, non loi. Ces localités sont en Vendée, 

2. Coll. Dugest-Matifeux, IX, 12 oct. 1790. 
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votants, et il déclare : « Le prélat citoyen qui a réuni 
nos suffrages sera toujours notre modèle. » Il termine : 
« Et toi, Dieu puissant, toi qui tiens dans tes mains 
les destinées des empires, toi qui humilies les superbes 
aristocrates et commandes l'égalité, daigne éclairer le 
mortel qui doit annoncer aux peuples tes bienfaits si- 
gnalés. » Le prélat chargé de cette haute mission évan- 
gélique commence par rendre visite — visite d'ac- 
tions de grâces — à la Société des amis de la Consli- 
tution ; il sollicite son initiation ; il choisit pour vi. 
caire général Binot, député de la Loire-Inférieure, 
principal du collège d'Ancenis. Cela fait, il ne s'em- 
barrasse point d'une fonction gênante, il s’absente 
huit mois, bien que l’un des reproches le plus fré- 
quemment formulés contre l’ancien épiscopat et contre 
Mgr de la Laurencle en particulier fût la violation de 
l'obligation de résidence ; quand il rentrera à Nantes, 
ce sera pour tomber dans les bras de Carrier, amitié 
effrayante. 

En Vendée, il s'agit de remplacer Mgr de Mercy. 
Des 471 électeurs choisis par les assemblées primaires 
des six districts, 146 seulement prennent part au scru- 
tin, dans l’église de Fontenay. Jean Servant, supé. 
rieur de l’Oratoire de Saumur, réunit 78 voix ; il est 
donc élu, à une voix de majorité, évêque de Vendée. Le 
district de la Châtaigneraie assure que cette élection 
par le peuple reporte la Nation aux coutumes des com. 
mencements du christianisme. Malheureusement, Ser- 
vant est moins sûr de la validité de son éloction, il 
éprouve des scrupules ; il en réfère à Mgr de Mercy 
lui-même. On se douts du résultat : le premier évêque 
constitutionnel de Vendée démissionne. Nouvelle élec- 
tion. Goupilleau de Montaigu donne aux électeurs 
ecdésiastiques les fndications utiles : « Je n'ai pas be- 
soin-de vous recommander que vous devez fixer votre 
choix sur un ecclésiastique de bonnes mœurs, bon 
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prêtre, bon citoyen, et surtout point fanatique *.» Élu 
le 2 mai, dans une assemblée réduite de 97 membres 
seulement, par 57 voix, Rodrigue, ex-curé de la mo- 
deste commune du Fougeré, s’empresse de remercier 
Goupilleau ; il lui dit : « Ce n’est sans doute qu'à mon 
civisme que je suis redevable de ma nomination. » 

En Maine-et-Loire, Pelletier, ancien prieur-curé de 
Beaufort, grand admirateur de Voltaire, dont il a mis 
le portrait à tapisser les murs de son presbytère, ob- 
tient 248 suffrages sur 477 votants. Il hésite, finit par 
accepter et prononce ces paroles pleines de douce- 
reuse humilité : « Si vous avez cherché une âme évan- 
gélique et tendre, je puis dire que vous l’avez trou- 
vée. » Il ajoute quelques mots de regrets à l'égard 
du prélat qu'il va remplacer vivant. 

Dans les Deux-Sèvres, l’évêque élu, Jallet, curé de 
Chérigné, est pris de la même crainte inexprimable 
que Servant, que Pelletier. Magré l'intervention de 
Gallot, son ancien collègue aux États Généraux, qui 
voit en lui île prêtre citoyen et philosophe par excel- 
lence, il se désiste, il rentre dans le rang. Peu après, il 
meurt d’apoplexie. Son successeur, Charles Prieur, 
chanoine de Ménigouté, tergiverse à son tour, se sauve 
et se cache si bien qu’il reste indécouvrable. Troisième 
élection : Jean Mestadier, curé de Breuilles, n’éprouve 
point les mêmes scrupules ; il coiffe avec sérénité la 
mitre épiscopale. 

Une fois élus, les prélats citoyens vont se faire con- 
sacrer à Paris par un évêque assermenté, puis ils re- 
viennent pour la proclamation solennelle. Les admi- 
nistrations cherchent à donner à cette cérémonie un 
grand éclat : Te Deum, coups de canon, discours plus 
patriotiques que religieux. Les fidèles s’abstiennent. 
Le rapport de l'installation de Rodrigue, lu au Conseil 


1. Coll. Dugast-Mat., 72, Paris, 18 févr. 1791. 


Google 


LE CONFLIT RELIGIEUX 65 


général de la commune de Fontenay, signale que le 
nouveau pasteur est exclusivement acclamé par les 
patriotes. Fr 

: Sembilable attitude populaire envers les curés élus ; 
les gardes nationaux, les fonctionnaires, les bourgeois 
acclament ; le peuple se tient à l'écart. Derrière « la 
procession » du nouveau curé des Sables se rendant 
à Notre-Dame-de-Bon-Port, en dehors des officiels, 
presque personne ; il traverse sans gloire une ville si- 
lencieuse, narquoise, Dans les campagnes, c'est pire. 
S'il était besoin d'une preuve pour démontrer que la 
Vendée militaire ne fut point royaliste à son origine, 
on la trouverait dans cette désobéissance manifeste aux 
ordres de Louis XVI. Le ministre de l'Intérieur Deles- 
sart, félicitant l'assemblée électorale de la Vendée, au 
nom du monarque, de l'élection de Servant, loue son 
choix excellent et l’assure de la bienveillance de Sa 
Majesté. La foule paysanne croit que ce choix est 
mauvais, elle s'obstine contre son roi. Elle est pour 
le pape contre la monarchie, fait à retenir. 

Elle écoute l’évêque de Nantes, s’écriant : « Le mys- 
tère d’iniquité est donc sur le point de se consom- 
mer ; le schisme le plus affreux va donc s'étendre sur 
toute la France. » Elle le croit, lorsqu'il déclare : « La 
nomination, faite par les électeurs du département, du 
sieur Minée en qualité d’évêque de Nantes est radicale- 
ment nulle et de nul effet. Nous sommes toujours le 
seul véritable et légitime évêque du diocèse de 
Nantes. » Elle écoute la voix de Mgr de Merey, protes- 
tant de la même façon en Vendée contre l'élection 
de Servant, puis contre celle de Rodrigue. Elle s’é- 
carte des assermentés qui ont « volé » la place des 
autres ; elle les appelle injurieusement intrus ou « tru- 
tons », c’est-à-dire introduits sans qualité dans des 
charges. Les malédictions montent. Les recteurs du 
diocèse de Nantes publient une lettre ouverte « au 
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sieur Minée élu de la manière la plus scandaleuse 
évêque constitutionnel et anti-canonique du départe- 
ment de la Loire-Inférieure. » Le nommé Minée ne sera 
jamais à nos yeux, déclarent-ils qu'un intrus sans 
mission apostolique, sans communication avec le 
Saint-Siège de Rome, centre de l'unité. 

Les paysans entendent clair ; ils refusent d'admettre 
la validité des sscrements conférés par un prêtre apos- 
tat : baptisés par lui, ils ne seraient pas réellement 
baptisés ; mariés par lui, ils ne seraient que des con- 
cubins ; enterrés par lui, ils n'auraient point droit aux 
félicités éternelles. L'évêque Pelletier proteste dans un 
mandement : « Fût-il excommunié, suspendu, inter- 
dit, irrégulier ou dégradé, dit-il à juste titre, le prêtre 
pèche en célébrant la messe ; mais ce qu'il fait est 
valide. » 11 prêche dans le désert et seuls se rencon- 
trent aux offices des assermentés les moins certains 
des catholiques. Par contre, on se presse aux églises 
des insermentés. Le convoi d’un métayer se présente 
un jour à la porte de Notre-Dame de Cholet, occupée 
par un intrus. Le cortège stationne dehors ; la céré- 
monie finie, on emporte le cercueil à Saint-Pierre, 
pour une cérémonie religieuse plus orthodoxe. 

La moralité aussi n’est pas toujours la même, chez 
l'intrus et chez l’insermenté. Tout ce qu'il y a de pré- 
tres douteux, de moines débridés s’évade dans les 
rangs du nouveau clergé, où il y a aussi des cœurs 
sincères, des Âmes pieuses réellement. À Vallet, le curé 
est un ivrogne ; à Montoir, c'est le vicaire qui s’enivre. 
À Saint-Julien-de-Vouvantes, le curé refuse d’accom- 
pagner les morts ; il dit qu'on ferait mieux de les sa- 
der, car le sel n’est pas cher. À Nantes, on trouve un 
ecclésiastique de Dijon, nommé Gelet, condamné à 
deux ans de prison pour escroquerie. 

La malice des foules tourne facilement à la méchan- 
ceté ; les églises où ces intrus officient deviennent 
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l’objet de manifestations insolentes. On multiplie les 
grosses farces. En Anjou, le curé du Voide, arrivant 
avec ses meubles, trouve son presbytère souillé d’or- 
dures ; les rires fusent, tandis qu’il se dépêtre an 
milieu des immondices. À Saint-Quentin-en-Mauges, 
on jette des cailloux au curé. Celui de la Poitevinière 
passe pour être une fille de mauvaise vie déguisé 
L’'intrus du May est suivi par les enfants criant : A 
l’hérétique, au voleur de cure et de sacrements ! L’an- 
cien récollet de Tours Coquille d’Alleuds, nommé curé 
de Beaupréau, « le paradis des prêtres réfractaires, 
l'enfer des patriotes, » selon son expression, se voit 
menacé de mort. À Roussay, Duboueix, ancien cha- 
noine régulier de Saint-Augustin, ne trouve ni 
chantre, ni sacristain, ni enfant de chœur ; pour 
tout dire en un mot, écrit-il, même ni paroissien, ni 
journalier, ni domestique. — En Vendée, le curé des 
Sables Gérard ne peut traverser le faubourg de la 
Chaume, sans être appelé « gros aœnret ; » les mar- 
chandes de fruits crient sous ses fenêtres : Aux prunes 
de goret ! Le curé de Lucon marche escorté par une 
troupe fanatique, hurlant. Ah ! ça ira ; à la lanterne 
les aristocrates. — En Loire-Inférieure, l'abbé Bazin, 
vicaire à Campbon, est outrageusement chansonné. Le 
curé de Moisdon-la-Rivière reçoit un coup de pierre ; 
on crie sur lui : Au chien fou, au coquin, au scélérat | 

Situation intolérable. Des curés nommés refusent 
de se rendre à leur poste ; crainte ou remords, parfois 
les deux. L'abbé Maillard, élu à Erbray, déclare : « Je 
désire que mon élection soit ratifiée dans le ciel ; dans 
cette espérance j'accepte. » Le ciel, la terre, les deux 
patries, paraissent en opposition maintenant à beau- 
coup de prêtres. De même, aux ouailles fidèles. Toute 
la question vendéenne est à : les deux Patries. 

En vain les autorités sévissent ; en vain Mer de 
Mercy, dont la lettre confidentielle à son clergé a été 






Google 


68 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


recherchée et retrouvée est décrété d'accusation, ainsi 
que son premier vicaire, Brumauld de Beauregard, et 
Herbert, curé d'Aizenay, sous la prévention de pous- 
ser à la révolte ; en vain les perturbateurs de céré- 
monies officielles subissent des peines diverses, comme 
Marie Lefebvre et Marie Chassebœuf, condamnées par 
le tribunal d'Angers à être conduites à la principale 
porte de l'église paroissiale de Saint-Laud, « pour à 
genoux demander pardon à Dieu, à la Nation, à la 
loi et au roi des irrévérences qu’elles ont commises 
envers la procession paroissiale, en crachant sur les 
prêtres et assistants, en leur faisant plusieurs gri- 
maces, » les paysans s’entêtent à réclamer les seuls 
prêtres en qui ils ont confiance. Ils signent des péti- 
tions pour ravoir leurs vieux curés avec“autant d’em- 
pressement que, deux ans auparavant, ils signaient 
leurs doléances au bas des cahiers paroissiaux. 

Et c'est ainsi que la Révolution, en mettant le pied 
sur un terrain qui lui était interdit, commit une erreur 
grave dont elle aura à supporter bientôt les consé- 
quences 

Un jour viendra où plusieurs de ceux qui auront été 
les propagandistes de cette erreur malencontreuse lui 
jetteront l’anathème. Un homme va jouer un certain 
rôle dans le département de la Vendée ; il le jouera 
jusque sous l’Empire, comme secrétaire général de Ja 
préfecture ; il le jouera même sous la Restauration, 
comme victime de la réaction royaliste : Cavoleau ; 
Cavoleau, homme modéré, quoique curé assermenté, 
puis défroqué. Voici ce que, plus tard, il écrira, par- 
Jlant du serment obligatoire pour les prêtres envers 
la Constitution civile : « Ce serment a fait plus de 
mal à la France que les échafauds de Robespierre et 
les armées de l’Europe coalisées contre elle *. » Le con- 


1. Cmiserx, Prép, 1, 285, 
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ventionnel angevin Choudieu écrit dans ses Mémoires : 
« Beaucoup de personnes ont pensé, et je suis de cet 
avis, que Î’Assemblée Constitutante commit une 
grande faute en décrétant une Constitution civile pour 
le Clergé et surtout en obligeant le Clergé à prêter 
serment à cette Constitution. Il ne fallait pas leur impo- 
ser d’autres serments que ceux qu'on imposait aux 
autres citoyens !. » — Quand Choudieu et Cavoleau 
prononceront ces paroles formelles, ils auront connu 
une dure expérience. La postérité n’a pas réformé leur 
opinion. j 


1. Caourœu, Mém., 14 et note. 
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S'il fallait croire la plupart des historiens de Ja 
Vendée militaire, on accorderait aux missionnaires de 
Saint-Laurent la même importance chez les contre- 
révolutionnaires que celle des missionnaires Jaïques 
des Amis de la Constitution chez les patriotes. Quel- 
ques auteurs ont été jusqu’à prétendre que le soulè- 
vement vendéen sera la conséquence de leurs menées 
séditieuses. Certes, il leur est facile de citer des affir- 
mations de contemporains, car c'était une opinion 
alors accréditée que les missionnaires de Saint-Lau- 
rent dirigcaient le mouvement de révolte. Il leur est 
facile de rappeler une lettre du district de Cholet au 
département des Deux-Sèvres, en mai 1791, parlant 
des missionnaires de Saint-Laurent qui « corrompent 
les habitants des campagnes ; » ou d'évoquer Dumou- 
riez écrivant en son Journal : « Les missionnaires de 
Saint-Laurent sont dangereux... Les sœurs de la Sa- 
gesse, tout utiles qu’elles soient pour Jes hôpitaux, 
sont dangereuses, et il serait bon de détruire leur 
chef-lieu de Saint-Laurent ; » il leur est permis de re- 
produire un Mémoire adressé à Reubell : 11 y en a 
parmi les prêtres « qu’on nomme Mulotins, des mis- 
sionnaires dévergondés, qui ne doutent de rien. Ils 
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ont organisé des processions nocturnes, fait des mi- 
racles et troublé jusqu’à l'esprit des femmes qu'ils 
ont amenées à refuser de voir leurs maris et de cou- 
cher avec eux ; » ils peuvent citer le Mémoire de Gal- 
lois et Gensonné : « C’est même à l'activité de fleur 
zèle et à leurs sourdes menées, à leurs infatigables 
et secrètes prédications que nous devons principale- 
ment attribuer la disposition d'une très grande partie 
du peuple !, » 

Il serait puéril, d'ailleurs, de nier l'apostolat com- 
battif de ces moines, prêcheurs de missions, distribu- 
teurs de médailles, représentateurs de spectacles, de 
Féeries mystiques, où, grâce à des lanternes magiques, 
on apercevait des anges descendant du ciel, des dé- 
mons plongeant aux enfers ; il serait non moins par- 
tial de passer sous silence leurs publications, leurs 
manuels intitulés : Les Modèles des Chréliens persé- 
cutés ; Le Catéchisme sur l’Église et la Conslilution 
civile du Clergé... 

Maïs, ceci étant bien marqué, une part d'influence 
antirévolutionnaire leur étant largement concédée, il 
serait matériellement contraire à la réalité d’en faire 
les promoteurs principaux de l'agitation religieuse. 
La preuve ? Elle consiste dans les innombrables docu- 
ments qui concernent les faits particuliers de cette 
agitation : jamais les divers témoins, gardes natio- 
naux, conscillers municipaux, intrus n’y menlion- 
nent la présence, l’action directe d’un père de Saint- 
Laurent. La preuve, elle est encore, elle est surtout 





1. Le Mémoire de Reuboli, dans Grurræ, La Vendée en 1793, U, So. 
— Yoir encore, I, Letlre de Bérard à Villier ; les moines sont rendus 
«responsables des malheurs de ce pays et de la France entière. » 
€. Ponr dite, dans La Vendée eng., L, 38%, un extrait du rapport du 
procureur général-syndic d'Angers dénonçant les ramifications des 
missionnaires de Saint-Laurent dans toute la France, au moyen des 
Sœurs de la Sagesse. — Dans Kléber en Vendée, le Mém. de Gallois et 
Gensonné, 51, et dans Savanr, Guerre de Vendée, I, 1, 54. 
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dans les résultats négatifs de la perquisition faite aux 
deux couvents de Mortagne. 

Le 1" juin, une vingtaine de gardes nationaux d’An- 
gers, sans aucun ordre de leurs chefs, partent de 
Cholet et se dirigent vers le monastère. « Le cri gé- 
néral, le respect même du populaire leur montraient 
là le refuge des réfractaires, un foyer de peste pu- 
blique, le véritable arsenal du travail de guerre. » On 
la saura, la vérité ; on la découvrira, la preuve du 
complot, et les gardes nationaux, certains de la chasse 
fructueuse, pénètrent dans l’enceinte monastique. Le 
supérieur est absent depuis huit jours. Déception | On 
trouve, en tout, cinq missionnaires et un chanoine de 
La Rochelle de passage, allant voir sa famille en 
Vendée. Pendant ce temps, un autre groupe visite 
le couvent des femmes. On fouille la maison à tous les 
étages. Le lendemain, l'opération se renouvelle. Piè- 
tres résultats ! Les gardes nationaux s’en retournent à 
Angers, emmenant avec eux les pères Dauchet et 
Duguet. Ils emportent pour tout butin un gros paquet 
de brochures et de manuscrits. L’un des manuscrits 
est le fameux catéchisme ; Duguet s’en reconnaît l’au- 
teur. Il y a aussi une Instruction sur les intrus, en 
forme d'entretien entre un prêtre et un simple fidèle 
de campagne. Peccadilles, tout cela, délits d'opinion ; 
on ne trouve pas la preuve cherchée d’une action in- 
surrectionnelle contre le gouvernement, 

A la nouvelle de l’effraction du couvent, l’indigna- 
tion s'empare des bourgades voisines, très attachées 
aux missionnaires. Une pétition signée de trente- 
quatre habitants de Saint-Laurent, adressée au direc- 
toire du département de la Vendée, provoque la libé- 
ration des deux mulotins emprisonnés au château 
d'Angers. Le directoire du département exige une en- 
quête immédiate et la punition des gardes nationaux 
coupables. 
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Donc, les moines de Saint-Laurent ne sont point les 
coupables. Par contre, dans toutes les affaires, on 
trouve le curé insermenté, qui, s’il n’excite pas tou- 
jours à la rébellion, entraîne les foules pieuses par 
son insoumission aux lois. L'’agitation d’une contrée 
est en raison directe du nombre de ses insermentés. 
Les recherches des personnes « soupçonnées d’être 
prêtres » et qui continuent leurs fonctions sous di- 
vers déguisements, les arrestations, les disputes d’une 
église que chaque parti revendique, le rapt par l’un 
d’entre eux des ornements sacrés, la lecture publique 
en chaire de la bulle d’excommunication des prêtres 
constitutionnels, provoquent sans cesse des attroupe- 
ments hostiles à la loi. 

En Loire-Inférieure, au début de 1791, des pro- 
dromes se produisent qui vont se multipliant, s’ag- 
gravant. Le 24 janvier, les administrateurs du dis- 
trict de Clisson appellent au secours ; ils se disent 
entourés de populations menaçantes : on prend les 
armes à Gorges, pour garder les prêtres ; on forge des 
piques à Saint-Hilaire, on enlève toutes les balles du 
château de Clisson, on maltraite un juge à Maisdon. 
Au district de Savenay, à Campbon, à la suite de l’ar- 
restation de l’abbé Plissonneau, six cents paysans, 
armés de bâtons, accourent des communes voisines. 
A Guérande, on envoie des dragons du régiment de 
Conti ; on en envoie aussi à Machecoul, aussi à Mont- 
bert ; on en envoie partout, à l’occasion de l’installa- 
tion des nouveaux recteurs ; l'opération terminée, les 
autorités apeurées ne veulent plus les laisser repartir. 
A Vritz, la foule envahit le presbytère, avec l’inten- 
tion de faire un mauvais parti au « bougre de curé ; » 
il n’a que le temps de s'échapper. S'enfuit également 
celui du Loroux qui « ne tient pas à être martyr de la 
Constitution, » 

La Loire-Inférieure aux abois,se tourne vers le Maine- 


Google 


74 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


et-Loire et réclame des troupes. Le Maine-et-Loire en- 
voie ce dont il dispose : bien peu. Il est lui-même 
perturbé profondément. Il écrit : « Le fanatisme des 
prêtres s'augmente et avec eux les ennemis de la Cons- 
titution. Les citoyens de nos districts de Vihiers, Cho- 
let et Saint-Florent sont égarés par les ecclésias- 
tiques, fonctionnaires publics non assermentés?, » 
Comme en Loire-Inférieure, des incidents, révélateurs 
de l’état d'esprit, troublent la sérénité des Mauges. Le 
Département ayant dirigé des troupes sur Vihiers, leur 
donne ordre de prendre, en cours de route, huit pe- 
tites pièces d'artillerie, armes inoffensives paradant au 
château de Maulévrier. À cette nouvelle, la foule 
s’amasse des alentours, afin de sauver ces armes démo- 
dées ; elle y tient, elle ne sait pourquoi. Elle se mu- 
nit de broches, de fourches, marche sur les canons, 
s’en empare et les enterre dans une cache secrète.…., 
en attendant de les en faire sortir un jour. À la Tour- 
Landry, l'assermenté $e réfugie dans la cuisine du 
procureur communal ; la foule pousse des clameurs 
féroces : « À mort ! à mort ! ce diable ! » A la Fosse- 
de-Tigné, une sédition éclate, lorsqu'on vient enlever 
les vases sacrés et fermer l’église. Des lettres sont glis- 
sées sous les portes des membres du district : « La mi- 
sère nous tourmente, nous n'avions de consolation 
que la religion et on veut nous l'ôter. Nous sommes au 
désespoir, décidés à nous venger. » 

Si, à Angers, la procession de la Fête-Dieu se dé- 
roule dans toute la pompe d’une assistance chamarrée 
et obligée, le peuple a fait la sourde oreille à-l'appel 
éloquent du tribunal de police. Celui-ci montre en 
vain quelle tare marquerait « cette ville renommée 
entre les grandes villes du royaume par la magnifi- 
cence avec laquelle elle rend hommage au Dieu qui 


1. Coll. Dugast-Matifeu, XXVW, Angers, 5 mai 1791. Sur les émeutes 
en Loirc-Inférieure, voir arch. Loïre-Inférte, L. 122-288-083-1122-138, 
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gouverne les nations, si dans cette éclatante journée, 
les fidèles ne réunissaient pas tout le recueillement, 
la décence, le respect dus à la présence auguste du 
Maître du monde. » 

Le département des Deux-Sèvres est parcouru par 
les mêmes spasmes. Autour de Châtillon, la tempête 
menace longtemps avant d’éclater, déchaînée « par 
la morale anticivique que prêchent les curés, » affirme 
le district. Aux Echaubrognes, à Nueil, aux Aubiers, 
dans tous ces bourgs de la Gâtine dont les noms ré- 
sonnent à travers les guerres vendéennes, une popu- 
lation ardente montre quel crédit sans bornes elle 
accorde à ses prêtres réfractaires, seuls dispensateurs 
des biens célestes à ses yeux, seuls véritables gardiens 
de la patrie de l'au-delà. 

En Vendée, à Saint-Georges-de-Montaigu, les prêtres 
assermentés ne peuvent pénétrer dans l’église, les pa- 
roissiens ont barricadé les portes. À Tiffauges, l’as- 
sermenté est amené à son presbytère, entouré de la 
force armée. À Bois-de-Cené, des citoyens « malfai- 
sants, séditieux et ennemis de la Constitution, » 
rompent l’ordre public, à l’occasion de l’arrivée de 
l'intrus. Les Epesses, Saint-Malo, Chambretaud, la 
Flocellière, toutes les bourgades campées sur Îles 
hautes collines, se joignent à Saint-Mars-la-Réorthe 
qui à lancé un appel sous le titre de Pétition des non- 
conformistes. Les autorités parlent du « complot des 
cinq communes » : Le district de la Châtaigneraie en 
est bouleversé ; le complot doit éclater aux fêtes de 
Noël. Dumouriez expédie une compagnie ; mais le 
complot n’éclate pas. 

L'affaire la plus significative est celle de Saint-Chris- 
tophe-du-Ligneron, au district de Challans. Affaire 
grave ; des deux côtés le sang coule. Déjà, non loin 
de là, à Soullans, le prieur, l'abbé Nœau, avait dit en 
chaire : « N’écoutez pas ceux qui viendront -après 
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moi ; ce ne seront pas des bergers, mais des loups 
ravisseurs. » Le 1° mai, un dimanche, le vicaire de 
Saint-Christophe, Vincent Regain, monte en chaire, 
« fait un discours très pathétique sur la communion 
pascale et très incendiaire, » selon l'expression du 
Sablais Collinet. A la sortie des vêpres, la foule, chauf- 
fée à blanc, retourne à l’église, brise les bancs des 
bourgeois, attaque les maisons. Le tocsin sonne ; des 
paroisses limitrophes, on arrive à la rescousse, « Tous 
les paysans s’arment, pour soutenir, disent-ils, la 
cause de Dieu. » Des courriers, expédiés de tous côtés, 
implorent un secours immédiat. Les Sables pres- 
crivent à M. de Sarcus, commandant l’escadron du 
16° régiment, ci-devant Royal-Lorraine, de détacher 
vingt-cinq cavaliers ; Challans envoie des gardes na- 
tionaux ; Machecoul, un détachement de dragons. Les 
paysans attendent de pied ferme, embusqués derrière 
les haies, tactique qu’on fes verra, plus tard, em- 
ployer avec succès. Deux dragons sont sérieusement 
blessés par des coups de feu : quatre insurgés gisent 
à terre, mortellement frappés ; les autres cèdent à la 
force et se dispersent, laissant vingt-trois prisonniers 
aux mains des soldats. 

Dans ce choc initial entre paysans et militaires, un 
fait plus que tout autre précise bien le caractère reli- 
gieux de la lutte engagée ; on l'a maintes fois fait 
servir. Un paysan du nom de Guillon, percé de vingt- 
deux blessures, lutte, lutte encore. Entouré par les 
gendarmes, il manie d’une main défaillante sa fourche 
de fer : « Rends-toi, disent les gendarmes. — Rends- 
moi, mon Dieu ! » répond Guillon. Il expire 

Tout près, dans les mêmes jours, bagarres à Coëx ; 
le citoyen Lansier, administrateur du district, est 


1. En février 1794, au Loroux-Bottereau, un paysan du nom de Ai- 
poche, adossé à la croix, fera entendre la même réponse et mourra de 
la même façon. 
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manqué par un coup de feu. Troubles violents à Apre- 
mont, à l’occasion de la fondation d’un groupe des 
Amis de la Constitution ; le prêtre constitutionnel fait 
l'appel des adhérents à la grand’messe ; aussitôt l’as- 
sistance se déchaîne contre lui. Ces événements inat- 
tendus, stupéfiants, causent une émotion énorme. « Il 
a coulé le sang de nos frères et de nos concitoyens, 
écrit au district de Paimbœuf celui de Challans ; des 
prêtres sanguinaires en sont les auteurs. » Ordre est 
donné de s'emparer à tout prix du vicaire de Saint- 
Chbristophe-du-Ligneron, l'abbé Regain, et de tous les 
prêtres dissidents : c'est le seul moyen de couper 
court au mal et d’en extirper les racines. 

La ville des Sables ne cesse de trembler à l'approche 
du 22 mai, date désignée pour la cérémonie d’appro- 
bation des curés de vingt-six paroisses. Les marins 
offrent leur protection. Nulle armée villageoise n’ap- 
paraît. L'intervention des marins n’est pas le signe 
absolu de leur ralliement complet au nouvel état de 
choses : pour la première fois, ils partent sans con- 
fession ni communion pour le banc de Terre-Neuve, 
considérant comme frappés de nullité les sacrements 
donnés par les intrus ; mais ils entendent protéger leur 
cité contre une incursion du dehors. Quant aux petites 
municipalités, battues par le flot vengeur, elles dé- 
missionnent en masse ; « c’est une vraie contagion, » 
écrit le maire de Cholet. 

Pichard du Page, procureur-syndic du département, 
parcourt les bourgades tumultueuses ; il exhorte les 
habitants au calme. La commune de Mouilleron, au 
district de la Châtaigneraie, avertit le ministre de 
l'Intérieur : Si le peuple n’obtenait pas satisfaction, 
« il serait impossible de vaincre des efforts enfantés 
par la fureur du désespoir. » Les administrateurs du 
directoire de la Vendée finissent par se faire eux- 
mêmes les interprètes des populations alarmées ; ils 
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mandent au ministre : Nous avons pensé qu'il ne 
fallait pas différer plus longtemps à accorder à une 
foule de citoyens mécontents tous les adoucissements 
qui étaient à notre disposition, 

L'Assemblée Nationale semble bien, aux premiers 
mois de 1791, avoir eu l'intention d’atténuer la rigueur 
des lois. Elle vote un décret présenté par Talleyrand, 
d’après lequel « le défaut de prestation du serment ne 
pourra être opposé à aucun prêtre se présentant dans 
une église paroissiale, succursale ou oratoire national, 
pour y dire la messe. » Mais un article II ajoute que les 
dits temples seront fermés, aussitôt qu'il y aura été 
fait des discours contenant des provocations contre la 
Constitution civile ! Par ce décret équivoque, on 
donne la liberté d’une main, on la retire de l’autre. 
Le clergé le regarde « comme un piège, » selon l’ex- 
pression de M. de Beauregard. Ce qui lui répugne 
d'accepter, c’est justement la Constitutien civile elle- 
même. 

Devant l’échec de cette mesure bâtarde, devant l’aug- 
mentation des colères, obéissant aussi aux terreurs 
des autorités ou à l'avis d'hommes pondérés, en par- 
ticulier des administrateurs du département de la 
Vendée, l’Assemblée décide d'envover dans les dé- 
partements en ébullition des commissaires, à l'effet 
de connaître la cause du désordre. Le 24 juillet, elle 
charge Gallois et Gensonné, indiqués par les députés 
vendéens au ministère de Ja Justice, « d'étudier la 
source des troubles de la Vendée et de prendre les 
movens nécessaires pour rétablir la tranquillité » 
Choix judicieux. Gallois et Gensonné n’appartiennent 
pas à l’Assemblée Constituante ; ce sont deux juris- 
consultes, étransers aux luttes politiques. Gallois est 
commissaire de l’instruction publique du département 
de Paris ;: Gensonné, procureur de la commune de 
Bordeaux. Ils arrivent à Fontenay, le 25 juillet, des- 
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cendent simplement à l'Hôtel de la Coupe d'Or et 
reçoivent le maire, Pichard du Page. De là, ils gagnent 
Luçon, puis, le 5 août, Les Sables-d'Olonne. Ils visi- 
tent Challans, sont à La Roche-sur-Yon le 14, et re- 
viennent à Fontenay, le 17 ; ils y restent jusqu'au 
3 septembre. 

Dans tous les lieux traversés, ils invitent les autorités 
à présenter leur sentiment sur les causes de l'agitation, 
Un cri unanime : la question religieuse, La munici- 
palité de Saint-Gilles parle la première ; elle pense 
que les prêtres non assermentés ont provoqué les 
troubles ; elle propose de les « éloigner à une certaine 
distance. » M.-de Beauregard, vicaire général de Luçon, 
avait été interné avec d’autres chanoines, à la suite 
de ses protestations contre l'élection de Rodrigue ;. il 
n'avait cessé du fond de sa prison de soutenir le 
courage de ses prêtres par des missives secrètes. On 
l'extrait de sa geôle, on le conduit devant les enm- 
missaires. Îl parle avec fermeté : Aucune paix possible, 
si l’on n’accorde aux catholiques non dissidents la 
plus complète liberté. 

Une autre source d’information, au pôle politique 
opposé, fournit des renseignements plus sujets à 
caution. Dumouriez vient d'arriver en Vendée, au 
tre de maréchal de camp de la 12° division militaire, 
Dévoré d’ambition, désireux de se mettre en avant, 
n'ayant pas encore connu les occasions glorieuses de 
Valmy et de Jemmapes, ni les rancœurs qui le jetteront 
dans les bras de l'étranger, il flatte les hommes du 
jour, pérore dans les clubs, lance des appels déma- 
gogiques à la population. Soldat brave et intelligent, 
mais caractère ondoyant, il suffit de le suivre en 
Vendée, pour apercevoir l’orgueil qui le ronge et qui 
un jour Île poussera à la trahison. Pour le moment, il 
saffiche patriote et trouve que personne ne l'est 
autant que Jui. D'une main de fer, il réprime les 
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mouvements populaires ; le soir, il danse avec les 
femmes du peuple dans des bals débraillés, ou bien 
tonne contre les aristocrates. 

Des troupes, des troupes, avaient clamé les munici- 
palités. Celles qui existaient sur le pays, insuffisantes 
et d’un loyalisme incertain, inspiraient une médiocre 
confiance ; les officiers surtout. Les gardes nationaux 
ne jouissaient pas d’une meilleure réputation ; non 
entraînés, capables de gâter encore la situation par la 
passion de leurs convictions. Dumouriez dompta, au- 
tant que faire se pouvait, ces troupes peu sûres. Il les 
disposa savamment : deux compagnies de volontaires 
à Palluau, deux à Aizenay, une à Saint-Fulgent, une 
aux Essarts, une à Talmont, deux à Luçon ‘. Plan sage- 
ment combiné, ‘permettant d’avoir un tremplin dans 
chaque région tourmentée. Mais que de points à sur- 
veiller ! Le sol de la Vendée apparaît comme une 
solfatare ; partout des vapeurs s’échappant, s’embra- 
sant, s’éteignant, se rallumant. Il aurait fallu tout une 
armée pour maîtriser le sinistre. 

Dumouriez est au comble de la popularité, quand 
Gallois et Gensonné débarquent en Vendée. Ïl n’a sur 
le pays que l'opinion des clubs : les moines de Saint- 
Laurent sont les vrais coupables. Ménageons les asser- 
mentés ; accordons-leur les églises... Les deux émis- 
saires ont le tort de s’en rapporter à cet oracle. Dumou- 
riez les empêche, eux, hommes de bonne foi, de clore 
leur mémoire par les conclusions décisives qui au- 
raient pu arrêter les législateurs sur la voie périlleuse 
où ils ont dans l'Ouest, tout au moins, aiguillé la 
Révolution. 

Ce rapport, toutefois, n’est pas dépourvu d'aperçus 


1. Dumouriez dispose d’un escadron du 11° régiment, d’un bataillon 
du 60° régiment aux Sables-d'Olonne, d'un bataillon du 64 et des 
gardes nationales. En novembre, les volontaires de la Loire-Inférieure 
viennent prêter main-forte. 
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véridiques ; il met en relief l'attachement héréditaire 
du Vendéen à sa religion, il signale l'agitation du 
clergé séculier, son refus d’obéir à la loi, son influence 
dominante. Pour expliquer cette influence, il parle 
de « l'ignorance », de « la superstition » des paysans ; 
il ajoute : « Heureusement, le défaut d'énergie qui 
constitue le fond de leur caractère particulier a, jus- 
qu’à présent, prévenu les effets de cette ignorance et de 
cette séduction ; mais il pourrait arriver, et c’est l’opi- 
nion des différents corps administratifs que nous avons 
consultés, que ces hommes, une fois sortis des bornes 
naturelles de leur caractère, se portassent avec plus 
d’ardeur à des mesures dangereuses, qu'il serait plus 
difficile d'arrêter. » Le rapport conclut par une énvita- 
tion à la prudence et ne conseille pas les moyens 
coercitifs. Il sera lu à l’Assemblée Législative, le 5 oc- 
iobre. L'Assemblée se déclarera satisfaite de la con- 
duite des deux commissaires, 

Résultat : le 8 octobre, elle décidera d'envoyer des 
” ‘troupes en Vendée et en Bretagne. C’est tout. Cet 
éclair fugitif de bon sens aura en vain éclairé les 
ombres de la nuit qui descend. 

D'autres que les deux missionnaires envoyés de Paris 
essaieront d’en percer les ténèbres ; mais, moins libé- 
raux, ils les rendront, au contraire, plus opaques. Le 
directoire du Maine-et-Loire a chargé Villier et La 
Revellière-Lépeaux de se rendre compte des causes de 
perturbation dans les districts de Saint-Florent, Cholet 
et Vihiers *. Nuls plus mauvais ambassadeurs ne peu- 
vent-être choisis : ils sont du pays, mélés à toutes les 
luttes. À Saint-Sauveur-de-Landemont, ils s'attardent 
à inventorier les objets servant au culte. À Beaupréau, 
ils s'occupent de remettre en place l'intrus parti sous 
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1. La RevellièreLépeaux a lalssé le cécit de son odyssée, dans ses 
Mémoires, 1, 102, imprimé à part. Sur Jui, cf. Lexôrne, Vieilles Mai- 
sons, Vieux Papiers, V, portrait curieux, mais avantagé. 
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les horions. À Saint-Martin, ils font exécuter le décret 
du 6 août sur la descente des cloches. Bref, ils ne né- 
gligent rien pour ameuter contre eux une opinion déjà 
nerveuse et maladive. 

Cette question des cloches s'ajoute dangereusement 
à toutes les autres questions épineuses. Une loi des 3 et 
6 août 1791 prescrit la remise aux Hôtels des Monnaies 
de toutes les cloches des églises déclarées supprimées. 
Une autre loi, du 22 avril 1792, aggraÿera la première, 
en autorisant les conseils généraux des communes à 
envoyer également aux Hôtels des Monnaies les cloches 
qu'ils jugeront eux-mêmes inutiles. C’est la porte 
ouverte à toutes les tentations d'argent. Hélas ! ces 
messagères vibrantes qui annonçaient les nouvelles de 
la petite paroisse, les jours de fête, les jours de tris- 
tesse, les naissances, les mariages, les départs éternels 
et qui dans leur robe de bronze abritaient tant de 
vieilles légendes s’en vont pour Nantes, pour La Ro- 
chelle, emportant avec elles tout un lambeau arraché 
à la poésie du passé. Désormais, un immense silence 
s'étendre sur les champs comme un linceul. Il restera 
assez de cloches dans les clochers, pour sonner bien- 
tôt les tocsins sinistres, 

Il est étrange comme le bourgeois, qui vécut si 
longtemps à côté des ruraux, quand il occupait pour 
le compte du seigneur des charges de greffier, de séné- 
cha}, de tabellion, ignore l'âme paysanne, sa sensibi- 
lité, son mysticisme | Si lui, l’irrité de la veille, qui 
était devenu, en grande partie, grâce au concours pay- 
san. le maître de l’heure, il avait saisi cette mentalité 
résolue et souffrante ; s’il se fût, tout au moins, sou- 
venu avec reconnaissance de cette association entre 
lui, le paysan et le clergé paroïssial, à l’aube de 1789, 
il eût peut-être élevé la voix et contribué à épargner à 
un ordre de choses ardemment espéré de longues et 
cruelles secousses. Pour le moment, campé dans les 
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nouvelles administrations, comme il l'était dans les 
précédentes, il garde les mêmes formules implacables : 
sa fermeté à faire appliquer la Constitution civile 
contre le sentiment religieux du paysan égale celle 
qu’il montrait en faisant observer la loi d’État ou les 
règlements seigneuriaux contre le rural également. Il 
lui faudra un apprentissage de plusieurs générations 
pour arriver à comprendre et à manier le paysan, 
comme le hobereau le faisait. 

Les arrêtés départementaux ne cessent d'accumuler 
les obstacles sous les pas des insermentés : arrêtés les 
éloignant de leurs paroisses, leur interdisant le port 
du costume ecclésiastique, ou, comme le dit élégam- 
ment le Maine-et-Loire, leur interdisant « de se dé- 
guiser ; » arrêtés leur défendant de célébrer la messe ; 
arrêtés réclamant leur expulsion du royaume et ordon- 
nant leur internement préalable au chef-lieu, La 
Loire-Inférieure est le premier département à de- 
mander la déportation des insermentés, le 26 juin 1791. 
Le Maine-et-Loire la demandera le 1° novembre. Et 
contre les récalcitrants la justice suit son cours : 
prêtres et laïcs s’entassent dans les prisons ; les tri- 
bunaux criminels, nouvellement installés, fonction- 
nent à plaisir, 

Ne trouvant pas les tribunaux suffisants, la foule se 
charge parfois elle-même de châtier les coupables. 
Auprès de Nantes, une horde envahit le cloître des 
Carmélites des Couëts. Les religieuses sont en prières 
dans la chapelle ; à leur vue, les hommes reculent 
« frappés d'une terreur sacrée, » Mais leurs compa- 
gnes franchissent les grilles, reprochent aux Carmé- 
ites d’avoir refusé de reconnaître l’évêque intrus et, 
pour les en punir, les traînent sur les dalles, les fouet 
tent outrageusement. Incident significatif souventes 
fois conté, sous le titre,-de « Les Pouetteuses des 
Couëts. » 
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Si un sentiment souffre, il s’exalte : la souffrance 
est une donneuse d'ailes. La foi passive, habituelle, 
s’embrase, dès qu’agitée par la tempête. Dans les 
Mauges notamment, la persécution religieuse précipita 
les âmes en une sorte de fièvre mystique, où les exagé- 
rations, les superstitions se mêlèrent aux exaltations 
les plus pures. Des prières de circonstance circulèrent. 
L'une, dédiée à la Vierge, porte comme en-tête :« Lettre 
posée et conservée dans une relique de la grande cité 
de Messine. Marie, servante de Dieu, très humble mère 
de J.-C., Fils de Dieu, Le Père tout-puissant et éternel, 
à tous ceux de Messine salut et bénédiction en N. $. 
Vous avez entendu sa sainte parole par les apôtres. 
C'est lui qui est l’heureux Messie ; je vous prie d'en 
être bien persuadés.. » La copie ajoute : « Quiconque 
portera cette lettre sur soi ne pourra mourir de mort 
subite, Il ne souffrira ni du feu, ni de l’eau, ni 
d'aucun autre accident. Il ne mourra point sans rece- 
voir le sacrement. » 

Une autre prière, fabriquée vers le milieu de 1791, 
est répandue à profusion sous le titre de Prière de 
Louis XVI au Sacré-Cœur de Jésus ; elle ne manque 
pas d’allure : « Vous voyez, mon Dieu, toutes les plaies 
qui déchirent mon cœur et la profondeur de l’abîme 
dans lequel je suis tombé. Des maux sans nombre 
m'environnent de toutes parts ; à mes maux person- 
nels ceux de ma famille se joignent pour accabler mon 
âme et ceux qui couvrent la surface du royaume ; les 
cris des infortunes, les gémissements de la religion 
opprimée retentissent à mes oreilles et une voix inté- 
rieure m’avertit encore que peut-être votre justice me 
reproche toutes ces calamités, parce que dans les jours 
de ma puissance, je n’ai point réprimé la licence des 
mœurs et l’irréligion. » 

Un tel état d'esprit, une telle passion avaient besoin 
de s’extérioriser ; les âmes contenaient mal leur dou- 
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deur et leur ferveur ; elles débordèrent. A toutes les 
époques de foi vive, les pèlerinages à des lieux sanc- 
tifiés apparurent comme le moyen le plus direct de 
manifester publiquement ses croyances et d'obtenir 
des grâces. Mais dans ce domaine le péril de la fausse 
route est grand ; l'imagination travaillée peut suggé- 
rer des buts hypothétiques. En Anjou notamment, 
c'est ce qui advint : à côté d’assemblées religieuses 
traditionnelles, des centres nouveaux peu justifiés sus- 
citèrent les marches longues des foules pieuses. 

À Saint-Georges-du-Puy-de-la-Garde se dresse un 
sanctuaire consacré à la Vierge. Au mois d'août, des 
milliers de pèlerins s’y donnent rendez-vous ; les 
torches, les cierges, les lanternes qu'ils tiennent à la 
main forment des lacets flamboyants ; des chants 
montent : le Salve Regina, les litanies de la Vierge, le 
Domine salvum fac Regem. 

On retrouve dans ce pays si religieux des souvenirs 
curieux du paganisme. Les premiers convertis gar- 
dèrent pour le chêne une vénération singulière ; l’ar- 
bre druidique sanctifié devint le piédestal de la Mère 
du Sauveur. Un peu partout, dans le tronc noueux 
taraudé par les ans on plaça une statue de la Vierge. 
Cette statue antique se transmit d’âge en âge. A Belle- 
fontaine, près Bégrolle,couvent de Trappistes,existe un 
arbre de ce genre ; une vierge de faïence y a, depuis 
un temps immémorial, provoqué des afflux considé- 
rables de visiteurs. En 1791, leur nombre décupla. 

Des miracles se produisirent, au dire des pèlerins. 
A Saint-Laurent-de-Ja-Plaine, la Vierge apparaissait sur 
un vieux chêne. À Chaudron, elle se montrait égale- 
ment à certaines heures avec son Fils dans ses bras. 
Au Fief-Sauvin, le chirurgien Deffaut tenait un registre 
des apparitions. À Châtillon, une croix tourna sur sa 
base. À Somloire, une fille infirme et à moitié inno- 
cente prophétisa. Les foules venaient la nuit. Tout se 
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fait de nuit, dans ce pays émotif et porté au mystère. 
C’est la nuit que l'Esprit inspire la malade de Som- 
loire, hystérique qui s’est fait la réputation de ne point 
manger, de connaître le passé et l’avenir. 

Les autorités s'émeuvent de ces histoires trou- 
blantes ; elles en font enlever l’héroïne et l’enferment 

-à l'hôpital d'Angers. On n’entend plus parler d’elle. 
Avec moins de titres, elles prétendent interdire les 
pèlerinages aux sanctuaires reconnus de tout temps. 
Elles voient dans les miracles qui, dit-on, s’y produi- 
sent, une atteinte aux principes de la saine raison ; 
elles redoutent, dans ces foules galvanisées, l'étincelle 
électrique d’où jaillira la révolte. À Bellefontaine, les 
émissaires chargés d’enlever la vierge se présentent à 
la petite chapelle, accompagnés d’une équipe de dé- 
molisseurs, ayant à leur tête l’abbé Lacrolle, curé cons- 
titutionnel de Cholet. Lacrolle entonne le Salve Regina; 
les gardes nationales de Chemillé, d’Angers répondent 
en chœur. Elles portent « avec tout le respect dû au 
culte de la Vierge », dit le rapport de Gallois et Gen- 
sonné, la statue à Notre-Dame à Cholet. Il s’y produit 
de nouveaux miracles. 

La Revellière-Lépeaux ne prend pas tant de précau- 
tions avec la vierge de Saint-Laurent ; il la jette à 
terre, la brise. La Vierge, dit-on, resplendit sur un 
buisson. L'équipe des démolisseurs s'attaque à la cha- 
pelle elle-même. Inutile destruction. Le bruit se répand 
que la Vierge retourne à son chêne. La cognée fra- 
casse l'arbre ; la Vierge se présente tantôt sur les 
débris de l'autel, tantôt au faîtte d’un chêne voisin. 
Le retentissement de ces récits fabuleux est inouï. On 
accourt de Bretagne, de Poitou, cierges en main, ban- 
nières déployées et chantant des cantiques. 

Durant la seconde partie de l’année 1791, la réper- 
cussion des faits miraculeux, les procédés violents 
employés per les autorités redoublent cette « épidé- 
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mie qui ni par le froid, ni par la pluie ne cesse. » Des 
multitudes de cinq à dix mille personnes, chantant 
le Miserere mei, implorent en plein air, les bras en 
croix, la fin des hainces civiles, le retour des prêtres 
fidèles. 

Le 1° octobre 1791, à la Constituante succède la Lé- 
gislative. Une de ses premières mesures est de prendre, 
sur la proposition de Couthon, un décret déclarant 
les prêtres inaptes à toute charge publique. Le clergé 
garde sa liberté, mais il est « enserré jusqu’à l'étouf- 
fement dans ses bandelettes sacrées !. » En novembre, 
les mesures anticléricales redoublent, en réponse aux 
mauvaises nouvelles apportées par les courriers de 
l'Ouest. Le 6 novembre, Delaunay, député du Maine- 
et-Loire, monte à la tribune ; il grossit les événements 
déjà d’une extrême gravité ; il dit les portes des églises 
où officient les assermentés défoncées à coups de 
hache ; il dit les prêtres massacrés : leur sang a rougi 
les marches des autels ; des milliers d’insurgés ont 
assailli la garde nationale. 

Le 21, autre débat ; Gensonné dénonce l'indignité 
des officiers municipaux de Montaigu qui ont démis- 
sionné la veille de l'installation du curé constitution- 
nel et qui, le lendemain, ne craignant plus rien pour 
leur responsabilité, ont eu le cynisme de convoquer 
les électeurs, afin de se faire réélire. Goupilleau de 
Montaigu confirme le fait ; il ajoute : « Dumouriez 
m'a déclaré que sa patience est à bout ; il va être con- 
traint de faire le coup de fusil ; si l’on ne prend un 
parti sévère au plus tôt, c’en est fait de la Constitution 
et de la liberté dans le dénartement de la Vendée.» 

L'Assemblée entend clair : au mot magique de 
liberté — ce mot qui a fait commettre tant de crimes, 


1. P. os La Gonce, Hist. religieuse de la Révolution française, Il, 
19. Le discours de Couthon est du 7 octobre, le vote du décrot du 21, 
— Cf Le Moniteur, 
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comme on l’a dit — elle s'enfièvre, elle n’a plus une 
vision nette des choses, elle met les insermentés hors 
la loi. 

Elle ne doute pas que Louis XVI, toujours consen- 
tant, n’accepte de frapper ceux qui s’insurgent contre 
la Constitution civile, qu'il a acceptée, le 12 septem- 
bre, contre la Constitution révolutionnaire, qu'il 
a approuvée, le 28, dans une proclamation pleine 
de hautes pensées, et où il disait : « Que toute idée 
d’intolérance soit proscrite à jamais. Que les opinions 
religieuses ne soient plus une source de persécutions 
et de haine. Que chacun, en observant les es puisse 
pratiquer le culte auquel il est attaché. 

Le peuple de l'Ouest, tout en lui désobéissant, l'en- 
toure de respect. Les deux partis l’invoquent encore 
en même temps dans leurs maux. Le Conseil général 
de la Vendée lui dit, le 14 décembre, en parlant des 
insermentés : « Hâtez-vous, 6 le meilleur des rois, de 
faire rentrer dans l’ordre ces ennemis de la chose 
publique. » Le clergé du Maine-et-Loire, protestant 
contre un arrêté du département, adresse aussi une 
lettre filiale au meilleur des rois. Il proteste contre la 
mission de Villier et La Revellière-Lépeaux qui ont 
enlevé les cloches et les vases sacrés, brisé les taber- 
nacles. Ceux qui craignent soit pour une Révolution 
qui leur est chère, soit d’être écrasés par elle, tour- 
nent également leurs regards suppliants vers le Mo- 
narque ; ils attendent de lui soit l'acceptation, soit le 
rejet du décret du 29 novembre. 

Louis XVI est, depuis de longs mois, travaillé par 
le remords. Il a voulu le bien de ses sujets ; il a cru 
à l'honnêteté de la Constitution civile ; voici que main- 
tenant il doute. Ce qu’on lui demande aujourd’hui 
semble en dehors des marges que peut franchir sa 
conscience. A-t-il réellement le droit de persécuter des 
prêtres uniquement coupables de rester fidèles à leur 
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religion ? Une adresse des évêques présents à Paris 
l’éclaire surabondamment sur ce point. En outre, une 
élite libérale, qui inspire le Directoire même de Paris, 
ne craint pas d’invoquer les plus hauts principes de 
la liberté humaine. Le poète André Chénier écrit, se 
faisant l'écho de leurs pensées : « Les prêtres ne trou- 
blent les États que lorsqu'on s'occupe d'eux. » 
Changement inattendu, le roi prend une décision 
qui contraste brusquement avec ses concessions suc- 
cessives : le 19 décembre, il déclare, par l’intermé- 
diaire du garde des Sceaux : « Sur le décret relatif aux 
troubles excités sous prétexte de religion, le roi exa- 
minera » ; c’est la formule constitutionnelle du veto. 
La mesure va profondément au cœur du clergé. Les 
catholiques attendent la suite logique : l’abrogation 
de la Constitution civile. — Gette suite, le roi vou- 
drait-il la donner, qu'il ne le pourrait ; il lui aurait 
fallu, sur une barque fragile, remonter des courants 
formidables. Le pilote débonnaire n’était pas fait pour 
la tempête ; la tempête va briser ses pauvres velléités 
de direction. Déjà le trône vacille, et il est trop tard 
pour ressaisir l’autorité perdue. L'heure est passée, et 
pour le Roi et pour la Vendée ; mais, au moins, celle- 
ci, lorsqu'elle déclarera lutter à la fois pour Dieu et 
pour Je Roi, pourra-t-elle le faire sans contradiction. 


YI 





COMPLOTS NOBILIAIRES 


Le clergé de l'Ouest est devenu hostile et combattif ; 
le troupeau paysan a suivi le pasteur. Qu'’a fait la no- 
blesse ? Le grand délire de 89, on l’a vu, avait touché 
les soutiens attitrés de l’ancien régime eux-mêmes. 
La Révolution n'a pu agiter la mer mouvante de ses 
idées autour d’eux, sans qu'ils fussent baignés par ses 
embruns ; mais cette mer poursuit son avance irré- 
sistible ; elle finit par raser tout ce qui descend du 
passé. Les nobles reculent, se sentant menacés. Îls ont 
jeté à plein cœur sous le char de l’idole leurs privi- 
lèges de caste ; maintenant, on prétend les obliger à de 
bien plus durs sacrifices. 

On les astreint, s'ils veulent conserver leurs grades 
à l’Armée ou dans la Marine, à prêter serment à une 
Constitution qui les froisse dans leurs sentiments les 
plus chers. Certes, elle est acceptée par le Roi, mais 
elle est condamnée par le prêtre ; 1à va s'avérer ce fait 
probant : les nobles eux-mêmes faisant passer leurs 
soucis relisieux avant leur fidélité dynastique. Ils 
brisent leur carrière ; ils rentrent au fover, 

Le Bas-Poitou compte dans la Marine, en 1789, 
quatre officiers généraux : MM, des Touches, du Chaf- 
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fault, d'Hector et de Vaugiraud, sans parler de nom- 
breux officiers subalternes, dont Charette, lieutenant 
de vaisseau, en 1787, démissionnaire pour se marier, 
et d’Andigné, également lieutenant de vaisseau. Les 
officiers de l'Armée de terre abondent parmi cette 
noblesse pauvre, batailleuse et avide de s’employer. 
Les deux Royrand sont colonels, Bonchamps capitaine 
de grenadiers. Scépeaux sert dans la cavalerie. Mari- 
gny, d'Elbée et tant d’autres ont des grades divers. 
Ts les abandonnent. 

Lorsqu'à Nantes, au mois d'avril 1791, M. de Ver. 
teuil, vieux gentilhomme nommé au commandement 
de Ia 12° division militaire, demande aux troupes la 
prestation requise, la plupart des officiers nobles re. 
fusent, mais sans éclat'. Aux Sables-d'Olonne, Du- 
mouriez prend prétexte de cette cérémonie pour en 
faire une commémoration solennelle de la prise de 
la Bastille. 

Un certain nombre de nobles occupent des grades 
dans les gardes civiques ; ils savent le rôle de 
gendarmerie que l’on impose maintenant à cette arme 
dans l'application de la Constitution civile; ils 
quittent ces postes, la veille par eux convoités. Faute 
lourde pour leur cause : les gardes, emportées par le 
mouvement généfal en avant, embrigadées par les 
administrations locales, se retourneront contre eux. 
Les nobles perdent volontairement un solide point 
d'appui. 

Ils en perdent un autre, en désertant les municipa- 
lités. M. de Loynes donne sa démission de maire de 
Longeville ; il dit aux habitants, à l'issue de la messe, 
qu'il se refuse à lever des impôts écrasants et à appli- 
quer les lois destructives de la religion. Libérées par 
ces abandons, les municipalités se constituent de plus 


1. La 129 division militaire comprend : la Loire-Inférioure, la Ven- 
dée, la Charente-Inférieure, les Deux-Sèvres, 
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en plus avancées. Les nobles se terrent. Un lourd 
silence plane au-dessus des châteaux. Adieu chasses 
À courre, fêtes, dîners joyeux ; on vit dans la crainte. 
De qui espérer une aide ? Du roi ? — Espoir chimé- 
rique. Il est sans résistance ; il est veule. Ils l’aiment, 
cependant. Ah | s'ils pouvaient l'aller délivrer de son 
entourage | — Des paysans ? — Peut-être. 

En 1791, autour d'Avrillé, ils ont vu accourir vers 

eux leurs manants de Ja veille, mus par l’indignation 
et les suppliant de se mettre à leur tête. Du Chaffault, 
Guerry du Cloudy et son frère de la Vergne partirent 
armés de couteaux de chasse, au milieu de la foule 
brandissant des fourches. Ils marchèrent sur Apre- 
mont, mais furent dispersés par les dragons de Saint- 
Gilles. — Oui, l’aide peut venir des paysans. 
* Ainsi abusés par des incidents particuliers, les nobles 
vont se lancer dans une aventure audacieuse, dont le 
retentissement sera grand aux pages de l'histoire ven- 
déenne ; on en tirera des conclusions exagérées. On 
essaiera d'établir une similitude entre cette entre- 
prise nobiliaire mal conçue, mort-née de 1791 et le 
soulèvement impulsif, énorme, torrentiel de 1793. 

Dès la fin de 1790, des bruits circulent, à propos 
de chaque émeute villageoise d’origine religieuse : 
cherchez l’aristocrate. Platoniques suppositions, sans 
preuves. Les administrations savent les nobles opposés 
à la progression des lois nouvelles, amis du paysan ; 
de là, à les accuser à faux, il n’y a qu’un pas, vite 
franchi. En octobre 1790, Bujault, administrateur du 
district de Châtillon, écrit : « Les aristocrates ont fait 
tous leurs efforts dans notre pays pour amener une 
guerre civile et pour faire prendre les armes à quelques 
gens par eux soldés contre les amis du peuple. Ils 
avaient pris pour raison la cherté des grains". » 


1. Collection Dugast-Matifoux, XVI, 5 octobre 1790. 
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Paroles imprécises dont la Justice ne peut s’émouvoir. 

Les patriotes auront bientôt l’occasion d’une incri- 
mination plus sérieuse. Elle visera des nobles de la 
région sablaise. Parmi ces nobles, plusieurs curicuses 
figures. D'abord, le baron-de Lézardière. Oh ! celui-là 
n’a point été d’abord un contre-révolutionnaire déter- 
miné ; mais des heurts d’amour-propre l'ont vite 
détourné de la Révolution. — Tout autre,plus bouillant 
et, durant tout son passé, hostile aux changements, 
apparaît Gabriel du Chaffault, que l'on retrouvera 
député libéral, sous la Restauration. Dès 1790, il prend 
le contre-pied des autorités ; il se range aux côtés de 
son père, Sylvestre du Chaffault, homme profondé- 
ment catholique qui, un jour, devenu veuf, embras- 
sera l’état ecclésiastique. Les habitants d'Avrillé tien- 
nent à leur curé, ils ne veulent point de l’intrus. 
Sylvestre du Chaffault fait sonner le tocsin ; l'officier 
municipal chargé de l'exécution de la loi est menacé 
de mort. Le district des Sables demande des troupes. 
Sylvestre du Chaffault s’échappe, au moment où l’on 
vient pour l'arrêter. Il émigre ; deux de ses fils l’ac- 
compagnent. Gabriel reste et ne désarme pas. C'est 
l'époque où de Loynes et Lézardière complotent, Il se 
joint à eux. S’y joint également un autre noble en 
vue, le comte de Rosnay. Commandant d’escadre, il 
avait refusé de prêter le serment. 

À l'instigation de ces chefs de file, les gentils- 
hommes demeurés sur le pays se réunissent clandes- 
tinement au château de la Proutière, commune du 
Poiroux, appartenant aux Lézardière. Ils jurent de 
sauver le roi de sa propre faiblesse et la religion de la 
Constitution civile. Ils décident d'opérer un rassem- 
blement général. Les nobles de la haute Vendée pro- 
posent comme lieu de rassemblement Châtillon,dans les 
Deux-Sèvres, ce qui permettrait « de donner la main à 
la noblessse de l’Anjou et à celle du Poitou liguées 


Google 


94 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


avec celles de la Marche et du Berry ! ». Châtillon est 
situé au cœur d’un pays effervescent. Déjà, au mois 
de janvier, quatre-vingt-six habitants de la paroisse de 
Saint-Aubin, armés de gourdins, avaient assailli l’ad- 
ministration de cette ville, à l'occasion de la nomina- 
tion d'un juge de paix. 

Les nobles de la basse Vendée préfèrent Luçon. 
L'un d’entre eux écrit aux conspirateurs : « Il ne nous 
serait pas possible de nous rendre à Châtillon, avec 
nos femmes, enfants et bagages ; nous serions sûre- 
ment tous arrêtés ou massacrés. Autre considération : 
c’est ce diable d'argent que nous n'avons point ! 
Nous en trouverons ici et point du tout à Châtillon. 
Nous sommes à Luçon, dans ce moment ici, environ 
une quarantaine de gentilshommes qui me paraissent 
bien disposés, et j'ai peine à croire que votre lettre, 
que je vais leur communiquer tout à l'heure, les dé- 
cide à quitter Luçon pour Châtillon %, » — « Ce diable 
d'argent ! » On se rappelle l'obligation où se trou- 
vèrent beaucoup de nobles bas-poitevins de quitter 
l'Assemblée de la Noblesse à Poitiers, faute de res- 
sources. Or, leur misère n'avait pu que s’aggraver. 

1] faut se hâter : le complot n’est plus un secret pour 
personne. Dès le 29 novembre 1790, Les Affiches d'An- 
gers publiaient une lettre anonyme adressée d'Angers 
à Goupilleau de Montaigu ; elle était signée « une mère 
de famille » et affirmait : M. de Lézardière, ci-devant 
gentilhomme poitevin, entretient depuis longtemps 
une correspondance secrète avec M. le comte d'Artois. 
Il a eu chez lui, pendant plusieurs mois, et peut-être 
a-t-il encore des secrétaires qui servent à cette corres- 


r. Expression de M. de Loynes do la Coudraye, dans une leitre à 
Chabot des Coulandres, du 19 juin 2791. Collection Dugest-Matifeux, 
XXVIB. Voir aussi XXVRS 

2. Gmassn, Prép., I, 374, note. Lettre anonyme, probablement da 
Robert de la Salle, frère du baron de Lézardière et oncle du marquis. 
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pondance. » L'accusalion ajoulait que lorsque les con- 
jurés s’élaient assurés des bonnes dispositions d'un 
nouvel adepte, üls le liaient aussitôt par un serment 
d'honneur de ne point révéler le secret. Les initiés ne 
gardèrent pas tous le silence : un certain Friconneau 
fit des déclarations intéressantes : « Au mois de février 
dernier, dit-il, le sieur de Loynes, demeurant à la 
Marzelle, paroisse de Longeville, me dit, chez lui, à 
souper : Vous savez, mon cher Friconneau, les obli- 
gations que vous avez aux maîtres de la Guignardière 
et à bien d’autres, et les services que nous vous avons 
rendus. D’après cela, je crois que nous pouvons comp- 
ter sur vous. Je n’ignore point que vous n’êles pas 
riche ; mais ne soyez nullement inquiet, on pourvoira 
à vos besoins. Lorsqu'il faudra marcher, vous serez 
pourvu de tout ce qui vous sera nécessaire, soit que 
vous alliez à pied ou à cheval. » Au mois d'avril, Ie 
même Friconneau, se trouvant chez le curé de Lon- 
geville, vit arriver de Loynes qui dit : « Mon cher 
curé, nous chasserons tous les prêtres assermentés et 
rétablirons les autres dans leurs droits ; mais ne man- 
quez pas d’user de tout le pouvoir et de l’ascendant 
que vous avez sur l'esprit de vos paroissiens, car notre 
plus fort appui et notre plus grande espérance sont 
en vous ?, » Ainsi le racolage est prouvé, le but insur- 
rectionnel évident. Les nobles dans le complot n'igno- 
rent point, puisque Les Affiches d'Angers ont publié 
la lettre à Goupilleau, que leur dessein est percé à 
jour ; ils se savent surveillés. La plupart abandonnent 
un projet sans issue. Seuls les plus compromis, ceux 
dont les vaisseaux sont brûlés, entendent lui donner 
suite, 

Lézardière convoque à sa demeure de la Proutière, 
pour le 27 juin, les gentilshommes de la contrée, 


1. Coll. Dugast-Matifeux, XIV, 1, Angers, 19 novembre 1590. 
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leurs femmes et leurs enfants. Le tocsin ébranle les 
clochers aux environs, à Jard, à Longeville, à Saint- 
Vincent-sur-Jard... Et les routes conduisant au chà- 
teau se remplissent de manifestants incertains du but. 
Le registre des délibérations du district des Sables si- 
gnalera « un attroupement considérable de ci-devant 
privilégiés et autres qui se sont rendus, partie en voi- 
ture, partie à cheval, tous armés d’épées, de sabres, 
fusils et pistolets ; sur le siège de quelques voitures 
étaient des faisceaux de fusils. » D’autres arrivent 
dans des charrettes traînées par six bœufs et chargées 
de coffres. On aperçoit plusieurs ecclésiastiques : l’abbé 
Massonnet, ci-devant prieur d’Avrillé, l'abbé de Lézar- 
dière, le sieur Arondel, curé du Poiroux... En cours 
de route, on enrôle les paysans occupés aux travaux 
des champs. Un sieur Penaud est à faucher son pré ; 
de Loynes s'approche et lui dit : « Penaud, prends 
ton fusil, va à la Marzelle promptement : le roi est 
sauvé. » Trois cents personnes, rapportent certains 
témoins, cent cinquante, disent les autres, s’enferment 
ainsi à la Proutière. A la vérité, ce nombre diminuera 
sans cesse, pendant les trois jours que durera l’aven- 
ture. 

Le 25 juin, à la vue de ces bandes paysannes, les 
municipalités s’effarent : elles appellent à l’aide. Le 
directoire du district prescrit l'envoi de cinquante 
hommes de ligne et de garde nationale. Le lende- 
main 26, on arrête un domestique du baron de Lézar- 
dière porteur « entre le pied et le bas » d’une letire de 
convocation destinée aux nobles de Luçon. Interrogé, 
l’homme dévoile le complot prêt à éclater, 

Le lieutenant Laverand part des Sables, se dirige au 
pas de course vers le lieu supposé, la Marzelle, à la 
tête de trente soldats de Rohan et de trente gardes 
nationaux. Laverand trouve seulement à la Marzelle 
deux ou trois domestiques. Fausse direction. Il se 


Google 


| 


LES COMPLOTS NOBILIAIRES 93 


remet en marche vers la Proutière. Sur ces entrefaites, 
le maire des Sables, Gaudin, secondé par le procureur 
de la commune, Mercereau, expédie trente hommes de 
plus. Patriote ardent, le premier aux Sables il avait 
porté la cocarde tricolore. C'était un de ses navires 
aussi qui, le premier, avait dans le port déployé le nou- 
vel étendard et l'avait salué à coups de canon. Gaudin 
ne pouvait admettre, à quelques lieues de la ville, 
ce foyer insurrectionnel ; il fera tout pour l’éteindre. 
« Nous croyons que vous êtes plus forts qu’eux, pro- 
clame Gaudin aux troupes. Cependant, pour épargner 
le sang de bons citoyens, si l’on refuse de se rendre, 
et si vous jugez que cette maison ne peut être empor- 
tée que difficilement, bloquez-la et marquez-nous sur- 
le-champ votre situation. Nous vous enverrons une 
pièce de canon de huit, pour foudroyer nos aristo- 
rates. » 

Rapide sera le dénouement. Le 27 juin, Lézardière, 
à l'affût derrière ses murs crénelés, affirme d’abord 
ses desseins de résistance. Il en sent vite l’inutilité ; 
il le sait, de tous côtés l’alarme est donnée ; à Nantes, 
à Saint-Gilles, à Challans, les troupes se concentrent. 
Il écrit au district, proposant une capitulation condi- 
tionnelle. Les corps administratifs répondent que les 
insurgés devront d'abord mettre bas les armes, puis 
se rendre aux Sables, à la discrétion des autorités. 
Lézardière proteste que lui et ses compagnons n’ac- 
cepteront pas d’être désarmés, qu'ils répondront à 
la force par la force. Il ajoute : « Nous n'avons jamais 
eu d’autre but, en nous réunissant ici, que de défendre 
nos femmes et nos enfants des projets de massacre et 
de violence dont les derniers événements ont renou- 
velé et aggravé les menaces. » 

Les paysans, enrôlés sans trop savoir pourquoi, 
n’attendent point le choc. Apprenant que les soldats 
viennent avec du canon, ils sautent les murs. Aban- 
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donnés, les nobles les imitent. Quand, à dix heures 
du matin, les troupes d'avant-garde atteignent le chà- 
teau, elles y trouvent seulement un vieux nègre, cui- 
sinier de la maison. Elles boivent, pillent les effets 
précieux, puis mettent le feu. La riche bibliothèque 
de M. de Lézardière périt dans le brasier. Le lieutenant 
Laverand arrive à ce moment ; il voit la Proutière 
en flammes, il « s’évanouit d'horreur à la tête de ses 
hommes. » Aux environs, le château de Garnaud à 
Robert de la Salle-Lézardière flambe également. 

Les conspirateurs ne tardent pas à être arrêtés. Le 
baron de Lézardière et ses trois fils se sont enfuis en 
voiture ct ne vont pas loin tomber aux mains de la 
police ; le quatrième, élève au séminaire de Saint- 
Sulpice, est pris aussi. Un groupe de neuf fugitifs, 
Baudry de la Burcerie, Charles-Théodore et Marie- 
Désirée de Gazeau, Charles Masson de la Renaudière et 
son frère Gabriel Deshommes, dit d’Archiais, Nicolon 
des Abbayes, Robin des Buraudières, vicaire de la Bois- 
sière-des-Landes, traqués, tentent de gagner Jersey. 
Is sont surpris par les habitants de Noirmoutier. 
Traduits devant le tribunal des Sables pour « crime 
de lèse-nation », ils protestent contre l'accusation de 
complot. Intentiorfnellement on fait traîner leur pro- 
cès en longueur : Bréchard, avocat au Parlement et 
dernier sénéchal de Talmont, conduit l'instruction. 
Bréchard, en relation avec les Lézardière, ne semble 
point se hâter de terminer son travail. Deux mois 
s’écoulent : intervient l’amnistie prononcée, le 15 sep- 
tembre 1791, par la Constituante. Les détenus, au 
nombre de 36, sortent des prisons en faisant distri- 
buer, pour se concilier l'opinion, 400 livres aux 
pauvres de la ville des Sables ?, 

3. Le baron de Lézardière se relire à Paris ; il émigrera en Alle- 


magne et reviendra mourir à Nantes. Son frère, le maréchal de camp 
Robert de la Salle-Lérardière, ne rentrera jamais de l’émigration. Des 
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Tentative audacieuse. Quels en furent exactement 
le mobile et le but ? Le cuisiner Emmanuel Scipion, 
« nègre libre », déclare que le dessein des conjurés 
était de prendre les Sables, qu'ils avaient déjà opéré 
une sortie dans cette direction, mais que l'annonce 
de l’arrivée de 400 hommes de la garde nalionale de 
Nantes les avait fait rétrograder. Les patriotes de Chal- 
lans dénoncent au département de la Loire-Inférieure 
que « l'incendie général de Luçon entrait dans Je 
projet des ci-devant !, » Les conjurés protcstent que 
leur seule intention était de se défendre. La d‘position 
de Louis-Jacques de Lézardière résume les autres ; il 
invoque la crainte de voir réaliser des menaces faites 
par les troupes de ligne, par les milices nationales et 
un grand nombre d'autres personnes, de brûler, piller 
et dévasier son château, d’attenter de plus aux vies 
de tous ceux et celles de sa famille qui alors s’y trou- 
vaient %. Sylvestre de Lézardière précise : « Au pre- 
mier bruit de l'enlèvement du roi, les menaces tant 
de fois répétées d'égorger les nobles, de brûler leurs 
maisons ont pris plus de force. » On parlait de « venir 
lanterner ou égorger. » Il nie le dessein de soulever 
le peuple. 

Dans tout cela, la vérité coudoie le mensonge. 
Certes, les nobles se sentaient mis en péril par la 
marée montante de la Révolution, qui avait déjà noyé 
leurs privilèges, entamé leur crédit ; ils entendaient 
le cri vainqueur des bourgeois, hier leurs scribes, 


quatre fils du baron arrêtés avec lui, trois mourront de mort tra- 
gique : Jacques-Augustin, entré au séminaire de Saint-Sulpice, sera 
massacré au couvent des Carmes, le 2 septembre 1992 ; Jacques-Paul et 
Sylvestre-Joachim, accusés d’avoir défendu le roi au 10 août, seront 
guillotinés ; seul l'aîné, Joseph-Alexis, survivra. — Autres enfants : 
Charles, futur député libéral de la Restauration ; Pauline ; Marie- 
Louise. religieuse. 

1. Arch. de la LT. L. 156, 27 juin. 

à. Revue du Bas-Poifou, rp12, 149-283. 
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aujourd'hui leurs égaux, ou plutôt leurs maîtres ; ils 
apprenaient, chaque jour, quelque nouvelle avanie 
infligée à leur faible roi : ils souffraient comme catho- 
liques des persécutions incessantes que nécessitait l’ap- 
plication de la Constitution civile ; ils vivaient dans 
une atmosphère de moins en moins respirable ; mais 
il n'est pas exact qu'ils en fussent réduits à s’enfermer 
en armes derrière leurs douves pour se défendre. 

Quant au complot contre l'État, il est avéré par les 
lettres qui dénoncent, dès novembre 1790, leurs me- 
nées séditieuses : par celles émanant des conjurés eux- 
mêmes. Il ne pouvait réussir, n'étant point étayé par 
la force populaire. Les paysans, s'ils écoutaient leurs 
curés, s'ils brandissaient des triques pour chasser 

+ l’intrus,. ne songeaient nullement à un soulèvement 
total dans un but politique ; leurs colères n'étaient 
pas encore montées au degré d’éclatement. La plupart 
des nobles eux-mêmes hésitèrent, saisis de doute ; ils 
se tinrent cois, au moment de l’action, sous le pré- 
texte insuffisant que le lieu de rendez-vous n’était 
point pour Îles uns, Luçon ; pour les autres, Châ- 
tillon. 

On a voulu rattacher cette conspiration à un mou- 
vement d'ensemble qui aurait englobé à la fois la 
Bretagne, le Poitou, l’Anjou. Madame de la Roche- 
jaquelein parle « d’une coalition bien importante qui 
s'élevait à 30.000 hommes, sans comprendre les gens 
du pays, sur lesquels on pouvait absolument compter, 
comme ils l'ont bien prouvé depuis. L'organisation 
s’étendait à plusieurs provinces ; on avait gagné deux 
régiments. L'un, qui était à La Rochelle, devait, au 
jour convenu, marcher sur Poitiers ; le deuxième, qui 
était dans cette dernière ville, devait se porter en 
avant sur le chemin de Lyon où d’autres fidèles atten- 
daient les princes alors en Savoie. » Les archives n’ont 
pas gardé la preuve d’un tel mouvement. En juin 1791, 
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le complot de La Rouërie est à peine ébauché ; ce 
n’est qu'au printemps 1792 que les nobles bretons 
se déclareront prêts à l'œuvre de -résistance. 


La fuite du roi et son arrestation, connues quelques 
jours après l'affaire de la Proutière, augmentent en- 
core le désarroi des nobles. Tandis que les patriotes 
exultent, que les municipalités font parvenir à l’As- 
semblée Nationale des adresses chaleureuses, eux se 
réunissent de château à château, pleurent sur les 
misères du monarque, sur leurs propres misères. Dési- 
reux de mettre leur famille à l'abri, ils prennent le 
parti d’émigrer. 

En 1792, pourtant, l’état moral du pays semble se 
prêter à une nouvelle tentative. On a déclaré « la Patrie 
en danger » ; mais, comme le remarque le district 
de Challans, cette déclaration « a fait dans la majeure 
partie des esprits une impression opposée aux vues 
de l’Assemblée Nationale... Des sentiments d'allé- 
gresse se sont manifestés, dans l'espoir d'un moment 
qu'ils osent envisager comme heureux, celui d'une 
contre-révolution qui, avec l’ancien ordre des choses, 
leur rendrait leurs prêtres. » On refuse de marcher au 
secours de cette Patrie menacée. Des troubles éclatent 
autour de Bressuire. Aussitôt, et cela est à remarquer, 
les quelques nobles restés dans le pays en prennent la 
tête, décidés à une revanche de leur premier échec, 
résolus à rompre le collier qui les enserre, 

Le dimanche 19 août, une bande armée, levée dans 
les paroisses autour de Bressuire et de Châtillon, pré- 
textant le refus d'aller aux frontières, se porte sur 
Moncoutant, saccage la maison de Pinchaud, adminis- 
trateur du département. Le lundi, nouveau rassemble- 
ment dans les mêmes localités. À la tête, on voit 
Deleuche, l'ancien maire de Bressuire, armé de 
pistolets, d’un sabre et d’une fourche. Les communes 
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de Forét-sur-Sèvre, de Saint-Jouin, de Milly, de Geri- 
say, de Pugny sont sérieusement visitées. Ce n'est 
qu'un début. 

La nuit, le tocsin retentit ; dans les communes re- 
belles, il appelle aux armes ; dans les communes pa- 
triotes, il appelle au secours. Des rabatteurs forcent 
les paysans tièdes à marcher ; six à sept mille pay- 
sans se trouvent tout d’un coup sur pied, venus de 
vingt et une paroisses. Ils marchent au son des tam- 
bours et des fifres ; ils vont gaiement comme à une 
fête. À six heures du matin, ils tombent sur Châtillon, 
mettent à sac le local du district et tuent un gen- 
darme. 

Les villes, Cholet, Montaigu, Bressuire, ne savent 
encore sur laquelle d’entre elles déferleront les colères 
paysannes. Des courriers lancés en tous sens récla- 
ment de l’aide. Deux commissaires de Vihiers courent 
à Angers et disent : « Les municipalités n’ont point 
d'armes ; faites forger des piques ; on nous en de- 
mande de toutes parts ; envoyez du canon à Doué et 
des hommes. Nous allons fortifier Cholet, Vihiers, 
Doué. » Le lieutenant Boisard prend à Cholet la tête 
des forces existantes. Le 21, il traverse la basse ville 
de Châtillon ; il aperçoit les hauteurs couronnées par 
l’arrière-parde des insurgés en retraite. Boisard bous- 
cule cette arrière-garde, mais ne tente rien contre le 
gros des paysans ; il revient vers Gholet qu'il a ordre 
de couvrir. Les rebelles se dirigent sur Bressuire. Cette 
vieille cité moyenâgeuse, avec son château, ses rem- 
parts, sa situation dominante les attire, leur donne 
le vertige. Ils se voient déjà, à l'abri des épaisses mu- 
railles, maîtres du pays alentour. Ils vont, et fifres 
et tambours continuent leur musique frénétique : les 
cloches accentuent sur leur parcours un tocsin éperdu. 

Les habitants de la ville, résolus à se défendre, ont 
fermé portes et barrières ; les gardes nationaux de 
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Thouars accourent à leur aide. Le directoire de la 
Vendée, apprenant qu’un bataillon de Nantes, en 
route vers le Midi, traverse le pays, décide de le requé- 
rir de se porter sur le point menacé, Mercier du Rocher 
et Bourdin, nommés commissaires à cet effet, vont à 
sa rencontre, le trouvent à Chantonnay, emmènent 
avec eux 260 fantassins, l'artillerie ne pouvant suivre 
par les chemins malaisés du Bocage et de la Gâtine. 
En cours de route, ils voient les villageois en rumeur, 
courant, les catholiques au torrent royaliste, les pro- 
testants de Moncoutant au secours « de leurs frères 
de Bressuire. » Les gardes nationaux des Deux-Sèvres, 
les paysans patriotes et les habitants de la cité vont 
suffire pour repousser l’assaillant. Trois fois, les 22, 
23, 24 août, le flot tumultueux vient tourbillonner 
au pied des murailles ; trois fois il recule, endigué. 
Le premier jour, un millier d'hommes contribuent à 
la défense de Bressuire ; le troisième, grâce à des ren- 
forts successifs, ils sont plus de 8.000, 

Leur bravoure a sauvé la ville. Les chroniqueurs se 
sont plu à citer des actions d'éclat, des mots comme en 
prononçaient les héros d'autrefois. Le jeune Vinzelle, 
une balle dans la poitrine, dit : « Portez-moi à l’en- 
droit où je vais mourir ; ne vous occupez plus de 
moi ; je mourrai heureux, si nous avons la victoire. » 
Froger, capitaine des grenadiers de Thouars, est 
blessé à la jambe : « Retirez-vous, lui dit le curé cons- 
titutionnel de Notre-Dame-de-Bressuire, lui-même 
atteint au bras et qui combat à ses côtés. — J’abandon- 
nerai un camarade seulement quand j'aurai perdu tout 
mon sang », répond Froger. Le garde national Debœuf 
expire content « pour la liberté ». Gendreau, porte- 
enseigne de la garnison, touché à la face, se fait 
soigner par sa fille. Celle-ci veut le retenir ; il s’ar- 
rache de ses bras : « Soigne les blessés ; quant à moi, 
je cours repousser les ennemis ou mourir en les 
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combattant. Il serait déshonorant qu'ils vinssent me 
tuer dans ma maison, » Le grenadier David arrache 
avec son couteau une balle qu’il a reçue dans la poi- 
trine, la met dans son fusil et la renvoie aux rebelles. 

Ceux-ci perdent cinq cents hommes ; les républi- 
cains, plus à l'abri, ont seulement une dizaine de 
morts et cinquante blessés. Les vainqueurs, malheu- 
reusement, souillent leur victoire par des atrocités. 
Ils se savent haïs des paysans qui, lorsqu'ils en ont 
l’occasion, les abattent sans pitié : ils se vengent. Mais 
ils ne se contentent pas de tuer, ils mutilent. Les pri- 
sonniers mis dans l'obligation de crier : « Vive la 
République », ripostent : « Vive le Roi, Vive la Reli- 
gion » ; ils expirent sous les coups. Les gardes natio- 
naux leur tranchent le nez, les oreilles et rentrent en 
ville avec des colliers formés de ces lambeaux sinistres. 
Un paysan patriote porte fièrement, en guise de co- 
carde, une oreille coupée. 

Ce qui frappe surtout dans cette révolte réduite et 
manquée, c'est la similitude de ses causes avec celles 
du mouvement général de l'année suivante. Dans les 
deux cas, la question religicuse est le mobile fonda- 
mental ; la question militaire est le motif occasionnel, 
mais décisif. Une différence capitale s'impose : en 
1793, le rôle préliminaire des nobles n'aura aucune 
importance : les nobles suivront. En 1792, leur action 
est déterminante ; si fa plupart d’entre eux ou ne sont 
pas rentrés de l’émigration, ou bien ont couru à Paris, 
dans l'espoir de sauver le roi, ceux qui demeurent 
et ceux déjà revenus de l'étranger contribuent à l’agi- 
tation d'abord, à la levée locale de boucliers ensuite. 
La Béraudière a travaillé les communes autour du 
May, en Anjou ; Auguste de Béjarry s’est occupé de 
choisir les gars qui tirent le mieux les lièvres. Dès 
les premières heures, on trouve à la tête des paysans : 
MM. de Feu, ancien officier ; de Calais, seigneur du 
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Puy-Louet ; Richeteau de Villeguay et Georges Bau- 
dry d’Asson, déjà l’un des organisateurs de la vaste 
tentative nobiliaire qui aboutit à la maigre échauffourée 
de Ja Proutière. C'est lui qui, le 21 août 1792, a lancé 
la convocation aux paroisses, convocation ainsi rédi- 
gée : « Au nom du Roi, nous, commandant de la 
force armée actuellement à la Forêt, ordonnons à tous 
les hommes valides d'apporter les armes et munitions 
de guerre qu'ils ont par devers eux, sous peine d'être 
punis selon la rigueur des lois militaires. » 

À côté de ces nobles, l’ancien maire de Bressuire, 
l’avoué Delouche, prit une part prépondérante à la 
révolte. Il s'était opposé naguère à l'établissement 
d’une garnison par Dumouriez ; poursuivi devant le 
tribunal de la Châtaigneraie, il avait bénéficié de l’am- 
nistie du 15 septembre 1791. Un long ressentiment 
persistait malgré cela en son âme. En août 1792, il 
saisit l’occasion de vengeance. Après l'échec, il se 
sauve à Nantes ; découvert, il est jugé, à Niort. Son 
jugement est cassé. Il meurt en prison, de maladie. 
Quant à Baudry d’Asson, il se blottit dans un souter- 
rain ; il en sortira lors du grand soulèvement de mars ; 

- il finira sur le champ de bataille de Luçon, le 14 août 
1793, une carrière agitée. De Feu, son compagnon 
fidèle, tombe aux mains des gardes nationales de Bres- 
suire ; il meurt, croit-on, fusillé. Richeteau de Ville. 
guay est passé par les armes, à Thouars. Calais échappe 
aux poursuites ; il figurera plus tard à l'Armée du 
Centre. 

Ainsi se termine l'affaire de Châtillon, par la dis- 
persion des paysans et le jugement de plusieurs des 
chefs. L'Assemblée Nationale entend Jui donner un 
autre épilogue : deux gardes nationaux de la ville de 
Cholet, introduits à la barre, rendent compte de la 
prise foudroyante de Châtillon, de la résistance magni- 
fique de Bressuire. Le 30 août, l’Assemblée admet les 


Google 


106 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


deux braves citoyens aux honneurs de la séance, décide 
de rembourser leurs frais de voyage — ce qu'ils refu- 
sent, — vote un secours d'urgence et provisoire de 
8.000 francs, en faveur des veuves de soldats tombés 
pour la liberté, transfère par une loi l'administration 
du district de Châtillon à Bressuire. 


Le double insuccès de la Proutière, en 1791, et de 
Bressuire, en 1792, trouve son complément dans un 
échec, plus grave celui-là, parce qu'il intéresse Île 
sort même de la Royauté. Tandis que des nobles poi- 
tevins demeurés au pays essayaient de soulever, pour 
en écraser la République, le marteau paysan; d'autres, 
dont Bonchamps, avaient, dès 1791, gagné Paris, 
afin de porter secours à la monarchie défaillante. 
Ils s'étaient joints à d’autres futurs chefs vendéens, 
déjà rendus dans la capitale, au titre d’anciens officiers 
de la garde constitutionnelle de Louis XVI, laquelle 
avait été licenciée sous l’Assemblée Législative et rem- 
placée par la garde nationale, sur une motion du club 
des Jacobins. 

Parmi ces derniers, Henri de la Rochejaquelein, 
Lescure, Charette, d'Autichamp, Bernard de Mari- 
gny.. Dévoués à leur roi, sentant approcher le mo- 
ment où devait se jouer le sort de Ja royauté, ils 
s'étaient préparés en conséquence, avaient réuni des 
armes, fait provision d'un baril de poudre. La journée 
inopportune du 10 août 1792, où le roi fut livré, cinq 
heures durant, aux outrages de la populace, ruina cette 
conjuration mal conçue, en l’obligeant d'éclater avant 
l'heure. La plupart des initiés n’eurent pas même l’oc- 
casion de combattre, les gardes nationaux leur inter- 
disant l'accès des Tuileries ; la foule menacça de les 
écharper. La Rochejaquelein, jeune et imberbe, se 
perdit au sein du brouhaha ; Charette, cerné dans un 
appartement, s’échappa, en brandissant le bras déchi- 
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queté d’un Suisse massacré ; d’Autichamp poignarda 
un garde national et s’esquiva !, 

Découragés, ils regagnent la province. Les vaincus 
de Paris, comme les vaincus de Vendée, se murent 
dans leurs domaines. Ils vivent épiés, harcelés, soup- 
çonnés. La brume épaisse de l'hiver enveloppe leurs 
demeures de plus en plus tristes ; elle baigne les cœurs 
désespérés. Le drame vendéen semble clos avant son 
premier acte, après le prologue. 


1. Marquise de La Rocneroteun, Mém. m. — Madame de Box- 
cuirs, Mémoire 10. — Cf. le Correspondant, a1 janvier 1908, IL 
de Lacowur, Figures Vendéennes. 
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A l'Église traditionnelle descendue des siècles loin- 
tains avec sa liturgie, sa doctrine immuables, la Révo- 
lution voulut substituer une Église transformée, mo- 
delée à sa façon. Elle avait réussi, dans le domaine 
laïque, à construire un nouvel état de choses sur les 
ruines de celui qu’elle avait fait s’écrouler ; dans le 
domaine religieux, elle n’établit qu'un temple sans 
base et sans piliers dont la durée sera éphémère, 

Pour essayer d'affermir cette Église chancelante, 
des arrêtés impérieux, des affiches, des promenades 
sonores à travers les bourgs et les hameaux. Encore 
faudrait-il, pour ces missions, des personnes de pon- 
dération ; en Anjou, la Société des Amis de la Cons- 
titution choisit La Revellière-Lépeaux. Il recommence 
la tournée déjà faite en 1790. Le 25 mars 1792, en 
compagnie de six Châlonnais, il se dirige vers Beau- 
préau et atteint Saint-Laurenti-de-la-Plaine, où il se 
heurte à un groupe de pèlerins venus au chêne mer- 
veilleux. Son attitude déplaît : on l’accueille aux cris 
de « Assommons ces bougres-là. » Il se sauve, 

Le lendemain, nouvelle alerte. Balard, habitant de 
Cholet, devance la petite troupe ; il observe à une 
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bande de quatre cents pèlerins suivant deux gros 
cierges allumés, que les attroupements de plus de 
quinze personnes sont interdits sur la voie publique ; 
on lui répond à coups de pierre. A cet instant, La Re- 
vellière-Lépeaux arrive : sa présence décuple l'agita- 
tion. Les gendarmes appelés à la rescousse chargent 
la foule et la dispersent. Les Châlonnais rentrent à 
Beaupréau, chantent le Ça ira, crient : « Vive la Li- 
berté », « Vive la Nation » et pénètrent dans le collège. 
« Nous nous mîmes en bataille sur la terrasse, dit le 
rapport du voyage, devant les écoliers qui étaient aussi 
satisfaits pour la plupart que leurs instituteurs le 
paraissaient peu. » Ce succès facile les invite à en finir 
avec le chène coupable d'attirer d'aussi loin des 
foules aussi considérables ; guettant le moment où 
aucun rassemblement ne s’y rencontre, ils s'arment 
de haches, de pioches et jettent à terre « ce ridicule 
monumient de la superstition des Mauges et des pays 
voisins !, » 

Contre ces dragonnades,le clergé ne cesse de s'élever. 
Le 9 février 1792, celui de Maine-et-Loire adresse au 
roi une supplique éloquente ; il lui demande d’inter- 
venir ; il lui marque l’irritation paysanne ; il lui fait 
pressentir le jour des grandes calamités. Document ter- 
rible, dit Michelet, qui dut tromper le roi et le pousser 
à sa perte. Non, mais document avertisseur, ayant 
l'autorité de la parole des prophètes au peuple juif 
aveuglé ?, Quelques mois plus tard, c’est au tour d’un 
prêtre vendéen, l'abbé de Beauregard, frère du vicaire 
général, d'essayer de dissiper l'orage. Il vit retiré à 
Paris ; il s'intitule « représentant accrédité des prêtres 


1. Rapport du voyage des commissaires des Amis de la Constitu- 
tion. Bibl. d'Angers, M. 2029, publié par C. Pont, La Vend. Ang. 
Z, 8x0. — La Raveutène-Léreaux, Mém., 1, 104 

2. bo pages de PAndegaviona, IV, 54. Pièce découverte par Michelet 
parmi les documents de l’anmoire de fer. Arch. Nat. C. 183, n° 7o. 
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non conformistes et des fidèles catholiques romains 
du Poitou. » Il voudrait épargner à ses compatriotes 
la double perspective d'une souffrance courageuse- 
ment supportée ou d’une révolte sans issue. N'ayant pu 
être reçu par le ministre de l'Intérieur Roland, il lui 
écrit : « Qu'on rende à ce bon peuple les ministres 
auxquels il a confiance ; qu’on lui permette l'exercice 
du culte auquel il est attaché, il est paisible ; bientôt 
il sera heureux. » 

Roland est ébranlé. Le 24 avril, il avertit les direc- 
toires d’être plus tolérants. « Les troubles actuels qui 
agitent plusieurs points de l'Empire, s’exprime-t-il, 
semblent prendre leur source dans la diversité des 
opinions religieuses. Cette diversité d'opinion est le 
fruit de l’erreur et les erreurs proviennent de l’igno- 
rance. » Ses instructions restent leltres mortes. Rien 
n'arrête la frénésie de certaines administrations, mais 
rien de même n'arrétera la progression du courroux 
populaire. Il ÿ aura entre eux un parallélisme cons- 
tant. 

Sans doute, les paysans savent que l'impulsion du 
mouvement descend des hautes sphères politiques ; 
mais que leur importent les ministres inconnus qui 
ont rédigé les décrets, que leur importent les assem- 
blées délibérantes auteurs des lois abominées, ils ne 
sont en contact avec aucun de ces hommes anonymes, 
tandis qu'ils ont sous les yeux le personnel des admi- 
nistrations chargées de l’exécution de ces mêmes lois 
et décrels : sur ceux-ci se concentre toute l'étendue de 
leur exécration. Leur mécontentement englobe arbi- 
trairement tous les bourgeois sans exception, les 
pacifiques aussi bien que les évangélistes de la Société 
des Amis de la Constitution, qui s'en vont remplaçant 
par un bonnet phrygien la croix des clochers ?. 


1. À Saint-Michel-du-Tertre (M.-et-L.), le bonnet secoué par « un 
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Parmi les membres des directoires, des districts, des 
municipalités, à côté d'hommes passionnés, on en 
rencontre beaucoup d’autres posés et raisonnables. Des 
années, ils ont souffert de la morgue du noble à leur 
égard et de l’infériorité de leur propre situation ; af- 
franchis maintenant de toute tutelle, ils sont glorieux 
de jouer un rôle dans la gestion de la France régénérée. 
Occupés dans les précédentes administrations, ils rem- 
plissent leurs actuelles fonctions avec une même cons- 
cience, malgré d’insurmontables difficultés. Ils ne se 
croient pas le droit de fléchir sur des principes fonda- 
mentaux ; ils en arrivent à trouver naturelles les me- 
sures les plus draconiennes. Et cette grande discorde 
intestine entre des frères de la veille est profondément 
poignante. 

Le 26 avril, paraît un décret ordonnant aux inser- 
mentés de sortir du royaume avant quinze jours. Le 
26 août, une loi alourdit ces prescriptions : même 
ceux des ecclésiastiques non astreints au serment seront 
expulsés, s'ils occasionnent des troubles ou si leur 
éloignement est demandé par six personnes. Les pré- 
tres sexagénaires ou infirmes bénéficient d’une faveur 
spéciale : on se contentera de les interner. La ville de 
Clisson fait des réserves ; celle de Montaigu flétrit ces 
réserves et Clisson obéit. Pour la plupart des officiers 
municipaux, ces mesures rempliront un but louable : 
l’ennemi — le prêtre insermenté — parti, la paix 
règnera ; la Révolution poursuivra son cours néces- 
saire sans entrave. Le paysan, lui, pense différemment. 
De là, l’acuité extrême du conflit. 

Autant, sinon plus que les bourgeois, les intrus, 
lévites de l’Église schismatique, connaissent le danger 
d’être détestés du paysan. Ils sont comme les lépreux 
du moyen âge ; pis encore : ils semblent atteints d’une 
vent réfractaire » Lombe, au grand émoi des patriotes qui le font re 
placer. 
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lèpre de l’âme. Et ils souffrent atrocement de cette 
situation, car, en perdant la rectitude sacerdotale, ils 
ont perdu la vocation du martyre. Îls ne cessent d’ex- 
primer leur terreur ; ils dénoncent leurs ennemis. 
L'abbé Thiébaud, curé constitutionnel de Batz, signale 
la municipalité « comme horriblement fanatique ; 
elle se fait toujours gloire d'aller s’opposant au nouvel 
ordre de choses'. » L'abbé Vovard, desservant du 
Loroux-Bottereau, annonce en ces termes son départ : 
« Il n’y a ni Dieu, ni diable qui puisse me retenir. On 
ne connaît dans notre département ni foi, ni loi, ni 
- religion ; le peuple breton n'est pas fait pour régner 
sous un régime de liberté ?. » Même au sein des villes, . 
situation analogue : les prêtres assermentés d'Angers, 
conspués dans les rues, refusent de mener les morts 
au cimetière. Aux Sables-d'Olonne, un cortège d’en- 
terrement se compose, derrière le cercueil conduit par 
un intrus, de Ja seule famille du défunt. « Personne 
des parents, ni des autres n’ont suivi le corps ; le 
chantre a refusé, le sacristain a rentré la croix dans 
l'église’. » Rivet, curé assermenté des Moutiers, se 
plaint qu’on a fait une perquisition chez lui, comme 
chez un vulgaire réfractaire ; il a, pourtant, déclare- 
t-il, donné des preuves très nettes de son civisme “. 
C'est l’agonie du culte constitutionnel. Bientôt plus 
d'élections de prêtres. Les maires de Martinet et de 
Saint-Julien, dans la Vendée côtière, en sont réduits 
à chanter messes et vêpres, en l'absence de tout curé. 
Les patriotes en arrivent à manquer eux-mêmes de 
confiance. 
Quelle raison retiendrait les assermentés dans les 

paroisses hostiles ? L’appât d'une pension avanta- 
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geuse ? Ce qui leur est dû, c’est-à-dire 800 livres pour 
ceux âgés de moins de 50 ans, 1.000 livres pour ceux 
plus âgés, n’a jamais été payé régulièrement. Trompés 
dans leurs illusions ou dans leurs ambitions, isolés 
entre eux par les paroisses menaçantes, ils se décou- 
ragent. Sans lien central, ils se relâchent dans leur 
morale, comme ils l'ont fait déjà dans leur foi. Les 
paysans ne verront pas sans une pieuse indignation 
— mais ici nous sortons des bornes de 1792 — les 
prêtres se marier, faire une noce, convier leurs amis 
au banquet, au bal ; un collègue prononce les paroles 
sacramentelles, et le nouveau marié s’en va emme- 
nant son épouse, Je plus souvent quelque servante déjà 
maîtresse, quelque paysanne mal préparée à devenir 
l’associée d’un homme instruit. 

Guerrier, curé de Fontevrault, supérieur du sémi- 
naire constitutionnel, explique qu’il prend une com- 
pagne « pour filer sous les auspices de la République le 
chemin de leurs vieux jours ?. » L'État encourage ces 
mariages ; une loi du 16 août 1792 conserve théori- 
quement leur traitement aux prêtres mariés. La Con- 
vention déclare : tout prêtre persécuté dans une com- 
mune en raison de son mariage et obligé de partir 
aura le droit de réclamer sa pension à la commune 
persécutrice. La plupart n’ont pas besoin de ces encou- 
ragements ; c’est de gaieté de cœur qu'ils quittent un 
célibat en contradiction avec leurs théories nouvelles 
et trop lourd pour leurs misères présentes. Dominique 
Dillon, déjà grisonnant, annonce joyeusement son 
mariage avec une jeune fille de dix-sept ans, « la véri- 
table Sophie de Jean-Jacques ?. » Jean Musset, cha- 
noine de Luçon, curé de La Chevrolière, président du 
district de Machecoul, se marie, a trois enfants. Une 
fois mariés, les intrus achèvent de perdre, aux yeux 
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de leurs ouailles et à leurs propres yeux, tout carac- 
tère ecclésiastique. Le mariaze de ses ministres donne 
k conp de grâce à l’Église officielle, 

Tous les prêtres assermentés n’iront pas jusqu’à des 
capitulations aussi complètes ; beaucoup resteront 
fidèles à leurs vœux de célibat ; quelques-uns, rongés 
de remords, se rappelleront qu’ils sont prêtres à ja- 
mais ; ils dénonceront leur serment schismatique, ils 
solliciteront le pardon du scandale, Dès 1791, on si- 
gnale un certain nombre de repentants. En 1792, le 
maire de Nozay annonce que le curé Leparoux s’est 
rétracté ; il réclame des instructions. L’ex-génovéfain 
et curé d’Etusson, dans les Deux-Sèvres, curé consti- 
tutionnel de Saint-Mars-la-Réorthe, pris d'amers re- 
grets, va rejoindre ses collègues en Espagne. L'abbé 
Tallerve, qui fut loué à l’Assemblée Nationale, en 
même temps que Gallois, Gensonné et Dumouriez, 
pour son zèle pacificateur, son « esprit de douceur et 
de paix, caractère de la vraie religion », sera plus tard 
condamné à mort, pour avoir lu en chaire, dans la 
chanelle de Saint-Laurent, les proclamations du pseu- 
do-évêque d’Agra. 

Les jacobins exaltés ne négligent rien pour élever 
encore plus haut le talus dressé entre les deux clergés. 
Les murs des monastères ne protègent même pas de 
leur propagande équivoque les religieuses. Mercier du 
Rocher raconte dans ses Mémoires la visite qu’il fit aux 
dames du couvent de Saint-Francois, À Bressuire. On 
y avait logé des soldats : « Les pauvres filles qui habi- 
taient cette maison étaient tremblantes comme des 
colombes à l'approche de l’épervier. » Mercier du 
Rocher se place à table à leur côté. « Je leur parlai, 
dit-il, le langage de la raison, de la philosonhie, de la 
véritable piété !... Je touchai même quelque chose 
du mariage des personnes consacrées à Dieu. Je leur 
peignis les charmes du mariage et la sainteté de ses 
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devoirs : ce qui fit sourire et rougir les jeunes vierges 
du Seigneur. » 

Si cet apostolat doucereux n'eut pas de résultats 
très marqués, la suite qui lui fut donnée réussit mieux : 
afin d’être plus sûr d’abolir les ordres religieux, on 
supprima leur raison d'être ; les écoles déjà n'exis- 
taient plus ; on ferma les hôpitaux. Les populations 
pauvres en ressentiront durement le manque. Jean 
Goupilleau, apôtre du système en Vendée, fut sur- 
nommé « l’Aspic », nom local de la vipère. Chassées 
de leurs abris, manquant de pain, les colombes désem- 
parées deviennent une proie facile pour les ravisseurs ; 
on en verra quelques-unes épouser des défroqués. La 
plupart tiendront ferme ; elles subiront de durs in- 
ternements, comme les Ursulines de Fontenay, ou les 
sœurs hospitalières de Beaufort, en Anjou, qui, au 
nombre de 28 sur 29, refusent de prêter serment et 
connaissent le cachot, en attendant le bourreau ; une 
seule faiblira au pied de l’échafaud. 

Pour les assermentés, un dernier pas reste à fran- 
chir, la déprêtrisation ; il est vite franchi. Dès les 
premiers mois de 1793, plusieurs brûleront solennel- 
lement leurs lettres de prêtrise. Les foules contemple- 
ront ce spectacle de prêtres qu’ils ont aimés, suivis, 
dont ils ont reçu les sacrements, jetant leur célibat à 
des gourgandines et leur froc aux:orties. Qu'on s'ima- 
gine dans ces villages où la pensée religieuse primañt 
toutes les autres, l’esclandre énorme ! Pourtant, cette 
Jamentable fin semble à beaucoup de catholiques l’is- 
sue inévitable, fatale : emportés par la force acquise, 
détachés de tout statut disciplinaire, les prêtres asser- 
mentés ne sont-ils pas voués aux plus extrêmes capi- 
tulations ? Quelques-uns, toutefois, conserveront leur 
dignité et, intacts d’un passé trouble, rentreront dans 
le sein de l'Église nationale de 1801. Par exemple, 
l'évêque constitutionnel de la Vienne, le futur évêque 
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concordataire d'Angers, Montault des Isles, qui sera 
emprisonné sous la Terreur, parce que refusant de 
suivre la marche accélérée des idées. 

Moins irréductibles que lui se montreront les autres 
évêques constitutionnels de l'Ouest. Goupilleau de 
Montaigu célèbre en ces termes l'élection de Rodrigue 
comme évêque de la Vendée : « Nous n’aurons qu'à 
nous féliciter de ce choix ; des bonnes mœurs, des 
connaissances, du patriotisme, voilà les qualités. 
que j'ai cru découvrir dans M. Rodrigue. » La 
louange dépasse la mesure et le discrédit est proche ; 
traité en paria, il en est bientôt réduit à se rendre 
lui-même à la halle acheter ses provisions ; il les 
apporte dans sa soutane, que les revendeuses relèvent 
par dérision. En discussion avec son chapitre, il monte 
dans les hautes galeries de la cathédrale et fait jeter 
des pierres sur les chanoines qui circulent en bas, dans 
leur jardin. Il déprêtrisera, sera élu juge au tribunal 
civil du département, deviendra, sous le Consulat, 
juge au tribunal de Montaigu. Retraité, il se retirera 
à Nantes, y végétera dans la solitude et l'avarice. I 
mourra subitement, sans pouvoir recevoir le prêtre, ni 
le refuser. On en tira des conséquences curieuses : 
l’évêque de Nantes permit l’absoute devant le portail 
de l’église ; mais le reste de l'enterrement fut püre- 
ment civil. 

Le 19 novembre 1793, Hugues Pelletier, évêque 
d'Angers, déclarera : « Je m’honore de faire aujour- 
d’hui à la Raison, sur l’autel de la Patrie, le sacrifice 
de tous mes titres de chanoine régulier, de prêtre, de 
curé et d’évêque, pour m'en tenir à celui de citoyen 
pur et simple. » Il mourra quinze mois plus tard sans 
repentir. Minée, évêque de Nantes, emploie la même 
formule d’apostasie ; il déclare que la raison et la phi- 
Jlosophie lui font une loi de briser les liens qui l’at- 
tachent à une caste à qui la République doit tous ses 
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malheurs. Carrier l’approuve, et c’est sa punition : 
« Préjugés, superstition, fanatisme, s'écrie le bourreau 
de Nantes, tout se dissipe devant le flambeau de la 
philosophie, » Minée reçoit comme récompense la 
place de président du département. Vite usé jusque 
dans son propre parti, él ira à Paris fonder une maison 
d’épicerie. 

Leur entourage immédiat suit les évêques dans la 
déprêtrisation : dix-sept prêtres, en même temps que 
Pelletier, onze en même temps que Minée. La plupart 
tiennent à le faire solennellement, puisque naguère ce 
fut avec solennité qu’ils furent ordonnés prêtres. De 
même qu'ils ont prêté des serments, qu'ils violent au- 
jourd'hui, envers Dieu et l'Église ; de même ils en 
prêtent envers la Raison. Ils prennent des titres à la 
mode ; l’abbé Lenoble, de Nantes, signe sa lettre de 
démission : « Lenoble, vrai sans-culotte. » L'abbé Clé- 
ment, curé constitutionnel de Clisson, abdique son 
« titre de prêtre. » Le curé de Montrelais monte en 
chaire, « à la tribune », comme il dit, devant la Société 
Vincent-la-Montagne ; il déclare que jusqu’à ce jour 
la chaire de l'Église n’a été que la chaire du men- 
songe et qu'il n’a jamais cru un mot des sornettes qu'il 
y débitait, que son ancien métier n'avait d’autre mérite 
que le charlatanisme et l'intérêt ; mais que désormais 
il ne débitera que des vérités philosophiques. Domi- 
nique Dillon, curé du Vieux-Pouzauges, et président 
du Département, annonce qu'il s’est à la fois dépré- 
trisé et débaptisé ; au lieu de « Dominique », il signe 
« Aristide. » Il ajoute : « Il y a longtemps que je gé- 
missais d’être quelquefois obligé de rappeler de vieux 
contes qui ne sont bons qu'à endormir les vieilles. » 
L'abbé Degounor, « rendu à l'humanité et à la raison 
par notre sublime Constitution, rentre dans le sein 
de la Nature. » Le curé de Saint-Vincent-sur-Graon 
abjure, par lettre, « les erreurs propagées pour le 
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malheur de l'espèce humaine et employées à corrom- 
pre, par le poison du fanatisme, les tristes victimes 
qu'elles ont faites. » Miracle, curé de Challans, déclare 
qu'il ne veut plus être que « le prédicateur des Droits 
de l’homme. » La plupart se déprêétrisent, devant les 
autorités communales ou celles du district, simple- 
ment, sans phrases retentissantes ; soit pudeur, soit 
crainte. 

Les moines, ayant davantage rompu de règles pour 
s'évader, s’enfoncent plus avant que les membres du 
clergé séculier dans la voie des reniements. Jacques 
Coquille d’Alleuds, ancien viveur, betailleur et duel- 
liste, devenu récollet, puis curé assermenté de Beau- 
préau, décrit dans une lettre ineffable sa sortie du cou- 
vent : « Ma famille m'y avait mis, le Ciel m'en a 
ôté ; j'en profite avec joie ; je suis redevenu homme et 
je compte bien jouir de tous mes droits. Je compte 
bien me marier ; tous les apôtres étaient mariés, à 
l'exception de saint Jean. » Effectivement il se marie 
et se débaptise, en même temps que sa femme ; il 
finira misérable, donnant des consultations de droit 
pour vivre, après avoir été l’orateur favori des fêtes 
publiques, le poète écouté des banquets populaires. 
Il a laissé, entre autres œuvres de circonstance, un 
Discours patriotique sur l'égalité et la liberté civile et 
politique, assez modéré de ton. 

On connaît la carrière de l’oratorien nantais Fouché. 
Un autre oratorien, Jacques Gaudin, publie, dès 1781, 
un livre sous ce titre : Inconvénients du célibat des 
prêtres. Devenu député à l’Assemblée Législative, 
après avoir été vicaire épiscopal de Rodrigue, il se dis- 
tingue par une haine maladive contre les prêtres ; il 
exècre chez les autres ce qu’il sent d'indestructible en 
lui. A la séance du 5 avril 1792, il fait lire un rapport 
tendant à la suppression des congrégations, dont la 
sienne, Marié à l’âge de soixante et un ans, il de- 
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viendra bibliothécaire de La Rochelle, puis juge 
au tribunal de cette ville, Darbefeuille, ex-principal 
d’Ancenis, se marie, est secrétaire des Amis de la 
Constitution, puis président du club girondin. Le 
président du Comité révolutionnaire d'Angers sera 
Boniface, bénédictin de Saint-Aubin, Gauly, ex-vicaire 
de Luçon à l’Assemblée électorale de Poitiers, en mars 
1787, déprêtrise, lance des brochures frénétiques ; 
entre autres, La vérité sur les fourberies découvertes 
dans un prétendu catéchisme, publication qui porte 
cette épitaphe de Cerutti : 


De tous les animaux qui ravagent un champ 
Le prêtre qui nous trompe est le plus malfaisant. 


L'ancien oratorien Benaben,.ex-profcsseur au collège 
d'Angers, devient commissaire du Maine-et-Loire près 
l'Armée. À ce titre, il suivra la guerre contre les 
Vendéens, au delà de la Loire ; il laissera d’intéressants 
rapports sur cette expédition. Bessejou, vicaire épis- 
copal de Minée, sera juge au tribunal de Blain. Den- 
ghin, originaire du Pas-de-Calais, chanoine régulier 
de Saint-Augustin, vicaire de Saint-Jean-de-Boiseau, 
administrateur du district de Paimbœuf, obtient Ia 
justice de paix de son canton. Juge de paix également, 
l'abbé Pichon, ex-curé de Drefféac ; juge ‘de paix à 
Saint-Fulgent, Gérard, l’ancien curé des Sables qui, 
en se mariant, prit le nom athénien de Thrasibule et 
déclara que toutes les religions n'étaient que super- 
cheries et que les prêtres en faisaient usage pour at- 
traper l'argent du peuple. 

L'économe de l’Hôtel-Dieu de Nantes est un frère lai 
du couvent des capucins de la Fosse. Le conservateur 
de la bibliothèque de L'École centrale, noyau de celle 
de Nantes, est le bénédictin Bonnard, du couvent de 
Saint-Jacques ; il sera l’un des fondateurs de la So- 
ciété académique nantaise. Guidés par leur culture, 
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par leurs goûts intellectuels, ces moines désorbités 
se dirigent naturellement vers les fonctions en rapport 
avec leur passé. Grille, séminariste errant de divers 
abbayes, est ordonné prêtre par l’évêque constitu- 
tionnel d'Angers ; curé de Chambellay, puis dépré- 
trisé, il obtient une chaire à l’École centrale du dé- 
partement et la direction de la bibliothèque d'Angers. 
11 laissera un certain nombre d'ouvrages sur la Vendée 
où des documents certains en côtoient d’autres d’ori- 
gine moins prouvée. 

Les administrations nouvelles recherchent des élé- 
ments instruits, pour former leurs bureaux : le se- 
crétaire général de la Vendée, l’ex-abbé Cavoleau, 
étalera des qualités exceptionnelles ; il a sous lui, 
comme chef de l’une des divisions de la préfecture, 
Mazières, autrefois vicaire de Saint-Martin-des-Noyers. 
Duboueix, prieur curé de Roussay, canton de Mont- 
faucon, après avoir publié, dès 1791, un Essai sur les 
vœux, s’affranchit des siens, est nommé conservateur 
des hypothèques, puis percepteur à Liré. 

Les déprêtrisés instituteurs foisonnent : ils étaient 
déjà instituteurs, soit comme moines dans des collèges, 
soit comme simples curés de campagne. Les insti- 
tuteurs de Couëron, en 1795, sont l’ex-oratorien Le- 
noble et son épouse Louise Verteuil, ex-dame de Saint- 
Charles. L’ex-curé de Cordemais, l'abbé Courtois, sol- 
licite pour lui et la citoyenne Monique Courtois, sa 
sœur, épouse du citoyen Rebion, prêtre, l’école de 
cette même commune de Cordemais. Ces places d’ins- 
tituteurs, si modestes qu’elles soient, tentent par le 
calme et la retraite beaucoup de déprêtrisés las des 
orages et de la lutte. Le Fessier, curé de Bérus, en 
Maine-et-Loire, évêque constitutionnel de Séez, met 
son unique ambition à devenir maître d'école de son 
ancienne paroisse. L'’évêque constitutionnel de la 
Mayenne, d’Orlodot, accepte avec joie une place de 
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professeur à l’École centrale du département, poste 
qu'il cumule avec celui de bibliothécaire municipal. 
L'un s'intitule médecin, l’ancien curé de Juigné- 
sur-Loire ; un autre, arpenteur ; l’abbé Stoquelot, 
moins ambitieux, tient la conciergerie du château de 
Blain. 

Plusieurs ont choisi le commerce : l’homme achète 
au dehors, la femme vend à la maison. Le premier 
vicaire d’Hugues Pelletier monte une boutique d'’é- 
picerie, de même que Gauthier, ex-curé de Denée ; 
Antoine Vallée, homme d'esprit et de talent, ex-curé 
assermenté de Saint-Florent-le-Vieil, est également 
épicier, en attendant de collaborer à la création du 
musée d'Angers. Joseph Bouguereau, grand-vicaire de 
Pelletier, exerce la profession de cabaretier. Joseph 
Pelou, ex-curé de Gonnord, « fait travailler en toile. » 
L'abbé René Hervé, est « marchand de fil », l’abbé 
Rethureau, confiseur ; l'abbé Renou, horloger. Ma- 
thurin Oger, cordelier de Montjean, s'établit cha- 
moiseur au même lieu... La terre exerce peu d'at- 
traction ; peut-être parce que le paysan verrait d’un 
mauvais œil l’arrivée de ces défroqués. Toutefois, le 
citoyen Étienne, ci-devant cordelier à Nantes, se dé- 
clare agriculteur à Riaillé. 

Quelques-uns réclament de servir la patrie. L'abbé 
Abline, élu curé du Clion, se fait soldat, lors de l’in- 
surrectiôn de mars ; il commande en second le ba- 
taillon de Pornic et se décore du titre de général ; 
pourtant, les gardes nationales sous ses ordres ne 
veulent point « d’un calotin » pour les conduire à 
l'ennemi. Plus justifié apparaît le grade de général 
de François Bontemps ; tonsuré à Angers, engagé à 
19 ans, puis revenu à sa première vocation, sous 
l'habit des moines de Fontrevault, il réunit, en 1790, 
les deux fonctions militaire et religieuse, en se 
faisant aumônier du 4° bataillon de l’Eure. Insulté 
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par un officier, il lui dit : « Le prêtre pardonne, mais 
le citoyen demande raison. » Les fers se croisent ; 
Bontemps sort vainqueur de la lutte ; les soldats le 
nomment lieutenant. Dès lors, uniquement officier, 
il gravit rapidement l'échelle des grades. Il mourra 
général de brigade, commandeur de la Légion d'Hon- 
neur, baron d'Empire. Tous ces prêtres dont la sou- 
tane se mue en uniforme ne réussissent pas d'une 
façon ausi brillante ; comme contraste, qu'il suffise 
d'indiquer l'existence terne, sans gloire, de l'abbé 
Madé, ex-curé constitutionnel de Saint-Martin-des- 
Noyers, qui mourra simple gendanme, à Chantonnay. 

Pour l'immense majorité, l'existence s’écoulera pé- 
niblement, en butte au mépris ou, tout au moins, à 
une indifférence dédaigneuse. Ils passeront dans la 
foule, qui autrefois les respectait, pareils à des anges 
déchus. Quelques-uns essaieront de faire approuver 
leur mariage par Rome, tel M. Piou, vicaire à Mont- 
jean, qui, marié à Flavie Clemenceau, régularisera, en 
vertu d’un indult de Pie VII, sa situation par un 
mariage religieux !. 

Un certain nombre périront de mort tragique, 
sans parler de ceux que, dans sa grande colère, le 
peuple vendéen massacrera. Plusieurs termineront par 
le suicide une vie livrée aux remords. Beaunier, ex- 
curé de Mormaison, président du directoire de 
Montaigu, essaie de se tuer, en se tirant un coup de 
pistolet ; blessé, râlant, il se traîne et se précipite 
dans un ruisseau. Binot, vicaire épiscopal de Minée, 
abandonne femme et enfants, court se jeter dans la 
Loire, 

De leur vivant, des légendes s’établissent. A peine 
nommé évêque de Poitiers, l'abbé Lecesve meurt 


1. Après le Concordat, le cardinal Caprara reçut tout pouvoir pour 
régulariser la situation des prêtres mariés ; ils furent relevés de 
leurs obligations ecclésiastiques. 
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subitement ; la foule y voit une punition divine. Un 
chroniqueur de l’époque, M. Gruget, écrit dans son 
Journal : « Une femme Massonneau est décédée au- 
jourd’hui, d'une manière qui a jeté l’effroi dans tous 
les esprits. M. Aveneau, chirurgien, n’a pu s’empécher 
de dire qu’il y avait quelque chose d'étonnant dans 
sa maladie. L'eau froide qu'elle se jetait sur le visage 
pour se rafraîchir devenait toute bouillante dans le 
bassin qui la recevait. C'était la sœur de l’intrus Ville- 
vêque ; elle l’avait forcé à prêter le serment. Elle est 
morte en poussant des cris horribles. » 

Certains n'ont ni la lâcheté du suicide, ni la force 
de la conversion ; ils n’ont que celle involontaire du 
remords : Chauviteau, ex-curé de Saint-Gilles, qui de- 
viendra, en 1815, secrétaire de la mairie des Sables, ne 
peut voir une cérémonie religieuse sans verser des 
pleurs. Une année, la procession de la Fête-Dieu passe 
sous ses fenêtres ; Chauviteau fond en larmes, s’é- 
criant : « Mon Dieu, que c'est donc beau ! » Sa vo- 
lonté n’est pas à l'unisson de sa seusibilité ; il mourra, 
en 1834, lié à sa déchéance. Arrivés aux portes de 
la mort, ayant devant les yeux le terrible point d’in- 
terrogation de l'au-delà, plusieurs, à cette minute 
suprême, se réconcilient avec le passé fugitif et avec 
l’avenir sans fin. 

A cette église déshonorée par ses prêtres dès 1792, 
les paysans opposent naturellement l'Église tradition- 
nelle souffrante et misérable. Des ordres d’arrestation 
ont été lancés. La plupart des proscrits évitent les 
chasseurs ; M. Soyer, futur évêque de Luçon, leur 
échappe déguisé en gendarme. Beaucoup vivent dans 
les forêts, dans de mystérieux asiles. À Maumusson, 
le château des Chapellières, au conventionnel De- 
fermont, abrite longtemps un prêtre entre deux plan- 
chers, refuge qui existe encore aujourd'hui, 

Les districts relatent les inconvénients des prêtres 
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errants, certes plus influents dans la persécution que 
dans le calme de leur presbytère. Le 80 mai 1791, 
M. de Beauregard, grand vicaire de Luçon, donne par 
lettre au curé de la Réorthe le conseil de célébrer la 
messe dans les granges. « Un autel portatif, une cha- 
suble d’indienne ou de quelque autre étoffe commune, 
des vases. d’étain suffisent. (Cette simplicité, cette 
pauvreté nous rappelant les premiers siècles de l'Eglise 
et le berceau de notre sainte religion seront peut- 
être un puissant moyen pour exciter le zèle des mi- 
aistres et la ferveur des fidèles. » 

Ce fut alors le spectacle tant de fois décrit des ré- 
unions nocturnes, des longues théories de paysans che- 
minant par les genêts, pour se rendre à quelque autel 
rustique et clandestin. Les initiés sont convoqués par 
des cornes à bouquin ou d’habiles messagers. Le cha- 
pelain des Jobeaux célèbre la messe dans sa cuisine ; 
il y convie à l’aide de chiens lancés à travers champs 
et portant des sonnettes au cou. Le curé de Puy- 
maufrais dit la messe, seize années durant, même après 
la liberté reconquise, dans un grenier. Une Vendéenne 
racontera plus tard ce qu’elle vit tout enfant : « Ja 
messe dite au milieu d’une lande, la nuit, sans qu’on 
sût où était le prêtre et dont une voix partie du haut 
d’un arbre indiquait les diverses phases, en criant : 
Debout, voici l'Évangile. Prosternez-vous, voici l'Élé- 
vationt, » Nuits fantastiques, bien faites pour fortifier 
l’ardeur et les colères. 

M. de Beauregard l’a prescrit, les prêtres doivent 
continuer à rédiger des registres de baptêmes, de ma- 
riages, d’enterrements. Dans de sûres cachettes re- 
posent ces précieux documents. C’est ainsi que, malgré 
la persécution, bientôt malgré la guerre civile, la 
totalité des paroisses vendéennes sera desservie. 


1. Victor Pavie, sa jeunesse, par son frère Théodore ; Angors, 1687, 
p. & 
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Les autorités constatent ces remous que produit 
dans les communes le passage de certains prêtres ré- 
fractaires ; elles invoquent, en des lettres innom- 
brables, la protection des autorités qui leur sont su- 
périeures ; elles se défendent en vain, n'étreignant 
que le vide, luttant comme Jacob contre un ange ; les 
coupables se cachent avec soin, car ils savent ce qui 
les attend. Le sort des prêtres qui ont obéi aux ordres 
des départements leur enjoignant de se rendre au chef- 
lieu est, en effet, lamentable : obligés de répondre deux 
fois par jour à l’appel, surveillés étroitement, puis 
bientôt internés, mal nourris, mal traités, ils ont le 
droit de regretter leur soumission ; ils peuvent envier 
le sort de leurs frères vivant traqués, mais libres, sous 
la garde loyale des paroissiens fidèles. 

Le 8 juin 1792, le département de la Vendée somme 
les prêtres internés au chef-lieu de se conformer à la 
loi, en prêtant serment ; ce serment peut les sauver. 
Ils refusent. 

La province à cette époque subit le contre-coup des 
événements de Paris ; rien n’est contagieux comme le 
crime. Îl naît des septembriseurs un peu partout. À 
Angers, le délégué des massacreurs parisiens est le 
prussien Rothondo ; il vient réclamer les trois cents 
prêtres enfermés dans les prisons ; Pilastre, maire et 
député d'Angers, s’y oppose et menace Rothondo de 
le faire jeter dans la Maine. Il ajoute : « Je vous déclare 
que le premier sang qui coulera, sera le mien. » 

Heureusement pour les prêtres arrêtés, l'exil les 
attend : de longues files de proscrits sont conduites 
vers le lieu d'embarquement. Les populations s’at- 
tristent sur leur passage ; quelques fanatiques exultent. 
Dominique Dillon qui, à la veille de la Révolution, 
s’acharnait à dénoncer les protestants restés à leur 
foyer, écrit à Goupilleau : « Ainsi donc la déportation 
est prononcée et la France va bannir de son sein les 
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ministres prévaricateurs qui depuis deux ans n’ont 
cessé de solliciter le peuple à la désobéissance aux 
lois et au massacre des bons citoyens !. » Dillon est de 
la race de ceux qui sont toujours avec le parti au 
pouvoir, qui hurlent toujours avec les loups..…., quand 
les loups sont les plus forts. 

Avant que les prêtres du Maine et du Nivernais at- 
teignent Angers, la municipalité leur prescrit d’en- 
lever petits collets, rabats, cocardes, tous insignes sus- 
ceptibles de provoquer le déchaînement populaire. 
Malgré ces précautions, une tourbe vociférante fait 
cortège aux détenus, leur jetant les pires outrages à 
la face. Avec ceux d’Angers, ils descendent en un 
seul convoi — 800 prêtres du Maine-et-Loire, 160 de 
Ja Sarthe et de plus loin, — vers Nantës, vers Paim- 
bœuf. Plusieurs tombent en cours de route, sous les 
balles des soldats d'escorte. Sur le bord de la grande 
voie d'Angers à Nantes, d'abord à la Prévière, en 
Maine-et-Loire, puis en trois autres endroits non loin 
du Cellier, en Loire-Inférieure, se voient des croix 
vouées par la population « aux petits saints. » Il s’agit 
de prêtres faisant partie de ce douloureux convoi et 
dont la dépouille repose en ces lieux. 

Le 14 septembre, les infortunés arrivent à Nantes ; 
ils y restent jusqu'au 18, internés dans le château. 
On les traite avec une humanité qui les surprend ; 
aussi, à leur départ, M. de Villeneuve, se faisant l'in- 
terprète de ses compagnons, écrit-il au Conseil général 
de la Loire-nférieure en ces termes : « Les prêtres du 
département de Maine-et-Loire se reprocheraient éter- 
nellement d’être partis de Nantes sans avoir eu au- 
paravant l'honneur de vous offrir le juste tribut de re- 
connaissance qui vous est dû. Vos attentions à adoucir 
leur malheureux sort, l’empressement de tous les 


1, Col, Dugast-Mit, 73, 2 juin 1792. 
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citoyens de la ville de Nantes à prévenir leurs besoins 
ont gravé dans leurs cœurs des sentiments que le temps 
et la distance des lieux qui va nous séparer n’al- 
téreront jamais. » 

Plus de 180 prêtres de la Loire-Inférieure quittent 
d'eux-mêmes la France, avant l’application des lois ; 
295 autres figurent sur le registre de la municipalité, 
comme ayant obtenu des passeports pour l'étranger, 
du 26 avril au 6 décembre 1792. Quelques-uns par- 
viennent, à la faveur de complicités, à sortir des rangs 
au moment du départ, à se cacher dans la ville. En 
Vendée, 220 prêtres s’embarquent aux Sables-d'Olonne, 
à destination de l'Espagne ; 14 à Saint-Gilles. Sur ces 
234 exilés, 210 sont Vendéens ; les autres viennent des 
départements d’alentour. La plupart ont choisi l’Es- 
pagne comme refuge ; d’autres iront vers la Hollande, 
vers l'Angleterre, vers l'Allemagne. 

Devant la voile qui se gonfle, à la pensée du pays 
qu'il va falloir quitter peut-être à jamais, des cœurs 
fléchissent : deux prêtres angevins et plusieurs ven- 
déens prêtent le serment « d'être fidèles à la nation, 
de maintenir de tout leur pouvoir la liberté et l'égalité 
et de mourir à leur poste. » Dans l’ensemble ils ac- 
ceptent le sort voulu par leur foi inébranlable. 
Pitovables, mais résignés, ils montent sur le navire 
fatal ?. 

En Espagne, on leur fait bon accueil. On leur pro- 
cure des situations. L'abbé Baudry, ex-vicaire à Chan- 
tonnav, fils de médecin, exerce la médecine et vit’ 
dans l’aisance ; il rapportera en Vendée « plusieurs 
recettes infaillibles contre les morsures des serpents et 
des chiens enragés*. » Le climat leur plaît. « Grâce 


1. Cf. Lacuf, Le diocèse de Nantes, I, 336. 

2. Cf. les récits de l'abbé Cowrr, Revue d'Anjon, 1853 ; de J. Roux, 
Un prêtre déporté en Espagne : Revue Morbihannaise, 1910. 

3. Revue du Bas-Poitou, 1900, 496, art, de Bourloton, 
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à Dieu, je me porte mieux qu'en France, écrit un 
exilé, presque plus de migraines ni de maux d’esto- 
mac ; je suis dans un excellent pays, avec de braves 
gens qui me nourrissent très bien. Je n'ai presque 
rien à faire et j'ai tous les jours 15 sols de quête *. » 
Plus navrant est le sort de ceux réfugiés dans des 
pays protestants ; aucune misère n'’égale la leur : ils 
errent d’une province à l’autre, à la recherche d’un 
lieu plus hospitalier toujours, sans cesse, infiniment 
affligés. Seule, l'Angleterre est vraiment généreuse. 

Conséquence fatale des moyens violents et de l’exci- 
tation de l’esprit public, les troubles commencés en 
1790, augmentés en 1791, sont décuplés en 1792. 
Réussit-on à circonscrire un foyer d'incendie, d’autres 
s’allument ailleurs, un peu plus loin, partout. En 
Vendée, l'incident le plus typique se produit à l'Ile 
d'Yeu. Il offre cela de particulier que l'élément fémi- 
ain y joue le principal rôle. Le 1” janvier 1792, quel- 
ques femmes s’assemblent devant l'église, fulminent 
contre les impôts, parlent de « mettre l’intrus à la 
raison. » Le lendemain, sur un mot d'ordre répandu 
pendant la nuit, toutes les femmes de l’île sont appe- 
lées « au son des cornemuses. » Les 10, 11, 12 janvier, 
la fureur atteint son paroxysme ; les hommes se mêlent 
au rassemblement. Le conseil municipal signe, con- 
traint, « une pétition factieuse » en faveur du rétablis- 
sement de l’ancien régime ; des fonctionnaires sauvent 
Jeur vie en s’embarquant. Poursuivis devant le tri- 
bunal criminel de la Vendée, les accusés seront ac- 
quittés. 

En Loire-Inférieure, même alarmante situation. Le 
district d’Ancenis est agité par un cordelier du nom 
de Lafond. Dans celui de Clisson, on signale plusieurs 
assassinats. À l’embouchure de la Loire, les Briérons 


1. Crassis, Prép. IT, 100. 
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bourrent leurs longues canardières. Un dragon tombe, 
tué à coups de fourche ; un second, d’abord enfoui 
vivant, est achevé en cet état. Toutes les communes 
arborent la cocarde blanche. Les troupes entourent 
la Brière ; la sédition s’apaise, mais l'émotion admi- 
nistrative a été grande. 

En Anjou, le 30 avril, une trentaine d'officiers muni- 
cipaux de diverses communes des Mauges se rassem- 
-blent à la Poitevinière, On y traite l’affligeante ques- 
tion du clergé ; on envisage les moyens de la résoudre. 
Cette réunion fait crier au complot ; rien n'empêche 
de croire qu’elle n’eut qu’un but pacifique et préven- 
tif. Quoi qu'il en soit, de tous côtés, les hommes iras- 
cibles ont le fusil ou la matraque au poing ; et déjà le 
sang coule. Le 24 juin, cinq gardes nationaux sortis 
de Cholet sont attaqués, au Puy-Saint-Bonnet, par une 
quarantaine d'individus. Les bâtons noueux frappent, 
les pierres pleuvent ; trois gardes gisent à terre. Inci- 
dents sporadiques n'ayant pour lien entre eux que la 
commune fureur qui les provoque. 

Le peuple compare les deux clergés et ses convic- 
tions sont raffermies ; ce dualisme personnifie dans sa 
pensée l’éternelle lutte du bien et du mal : il y a le 
« bon prêtre » et le « mauvais prêtre ; » il y a l'Église 
de Dieu et celle du démon. Cette lutte ne finira que 
lorsque le mauvais prêtre aura disparu, que lersque 
l'Église de perversion et de scandale aura été anéantie. 
— 1792 porte dans son sein, prête à exploser, toute 
l’exaspération de 1798. 
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De 1792 à 1800, seule à peu près, sur le territoire 
de la Vendée militaire, la bourgeoisie fut patriote au 
sens propre du mot. Instruite et préparée de longue 
date aux charges qui vont lui incomber, elle n’ignore 
rien de la théorie moderne de l’idée de patrie : un 
ensemble de province réunies par la communauté de 
la langue, des mœurs, des intérêts, sous un même gou- 
vernement. Ce n’est pas seulement leur foyer, leur 
province que les bourgeois -affectionnent, c’est la 
France tout entière, la France avec ses institutions, sa 
fièvre transformatrice, son idéal. Ils se proclament 
patriotes, c’est-à-dire fils, soldats, défenseurs de cette 
patrie chère à leur cœur. Ils confondent la patrie et 
son gouvernement ; ils les aiment tous les deux ar- 
demment. 

Les divers appels sous les armes lancés par la Révo- 
lution marqueront les deux Vendées ; ils seront la 
pierre de touche par excellence du patriotisme. Les 
volontaires qui répondent à ces appels apparaissent 
plus enthousiastes avant la Constitution civile. La 
Loire-Inférieure, plus que la Vendée, plus que les 
Deux-Sèvres, plus que le Maine-et-Loire, plus qu’au- 
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cun autre département de l'Ouest, fournit des volon- 
taires, parce qu'elle possède une plus grande ville et 
que les habitants des villes ressentent moins vive la 
blessure faite dans les âmes par la question religieuse, 

A l'aube de la Révolution, le 17 juillet 1789, quand 
éclata la nouvelle de l'insurrection de Paris et de la 
prise de la Bastille, le peuple nantais se répandit dans 
les rues, décidé à monter la garde aux murailles ; 
M. Rivière s’offrit pour commander une compagnie 
de guet. Brusquement, volontairement, spontanément, 
ainsi avait été ressuscitée l'antiqué milice, honnie la 
veille par les mêmes bourgeois ; tellement les événe- 
ments dominent parfois les idées. 

Le 6 août suivant, de cette organisation primitive 
d'un millier d'hommes sortaient quatre compagnies 
aux appellations significatives : la Liberté, l'Égalité, 
la Concorde, la Constance. Réorganisées en octobre 
1790, elles recoivent des officiers dont la carrière ne 
fait que s'ouvrir et se poursuivra glorieuse aux luttes 
de la Révolution et de l’Empire. On y verra Coustard 
de Massy, commandant général ; Deurbroucq, com- 
mandant en second ; de futurs généraux : Cambronne, 
Vimeux, Prévost, Normand ; dix-huit futurs colonels 
dont Mellinet, Meuris, Wielland. Préliminaire effort 
patriotique de la grande cité bretonne. 

La fuite du roi, dans la nuit du 20 juin 1791, a tout 
d’abord indigné ce jeune patriotisme. A Nantes, on 
reçoit la surprenante nouvelle, le 23, pendant que 
l’évêque Minée fait la procession de la Fête-Dieu ; 
Dumouriez l'annonce en public ; il proteste de son dé- 
vouement à la Nation, devant le reposoir où le Saint- 
Sacrement est exposé. — En Vendée, on croit, aux 
premières heures, non à une fuite, mais à un enlève- 
ment mystérieux. Le département convoque les auto- 
rités civiles et militaires : il leur dit : « La difficulté 
des circonstances vous attache à vos fonctions par 
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un nouveau lien, celui de l'honneur. Le salut de la 
Patrie dépend peut-être de votre exactitude à en remplir 
tous les devoirs %.. » 

Chez cette bourgeoisie émotive, les pensées sont bel- 
liqueuses. Le 7 février 1792, les Amis de la Constitu- 
tion écrivent « au roi des Français » en une forme 
agressive : « Qu'attends-tu pour te rendre au vœu 
général du peuple libre qui n’a pas hésité à t’élire son 
premier fonctionnaire public ? De tous les coins de 
cet empire devenu le plus formidable par sa Constitu- 
tion on te crie : la guerre ! la guerre ! Ton retard et 
ta défiance deviennent injurieux. Penses-tu que la 
caste noble fût la seule qui puisse soutenir ton 
trône 2... Un homme libre vaut cent de ces es- 
claves.. » Quand, le 20 avril, Louis XVI déclare la 
guerre au roi de Hongrie et de Bohème, quelle explo- 
sion de joie martiale ! Les classes récemment arrivées 
au pouvoir ont conscience de leurs obligations. La 
publication de la Déclaration est faite avec la plus 
grande solennité, au bruit des canons et des tambours. 
Les cris de Vive la Nation retentissent dans toutes les 
villes, à Nantes, à Angers, à Fontenay-le-Comte. 

C'est bien une autre agitation encore lorsque, le 
12 juillet 1792, la Patrie est déclarée en danger. Tous 
les fonctionnaires reçoivent l'ordre de rentrer et de 
demeurer à leur poste ; les autorités siègent en perma- 
nence. On compare la Patrie en danger à Rome mena- 
cée. On sacrifiera tout sur l'autel de cette « Patrie 
chérie. » Les gardes nationales défilent en armes, ju- 
rent de mourir pour la sauver. Cette exaltation fait 
même perdre tout sang-froid ; le conseil général de la 
Vendée, au lieu d’un appel à l'union, lance une pro- 
clamation frénétique : « La Patrie est en danger, ci- 
toyens, s’écrie-t-il. Elle n’y sera bientôt plus, si vous 


1. Arch, Nat. Fic III, Vendée 7. 
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étouffez toutes les semences de division et si vous réu- 
nissez vos forces contre les ennemis de la Patrie : les 
prêtres en dedans, les étrangers et les rebelles en de- 
hors. » 

Le Corps Législatif, en annonçant la Patrie en dan- 
ger, a invité tous les citoyens au maintien du bon 
ordre et déclaré « en état d'activité permanente ceux 
ayant accompli le service dans la garde nationale. » 
Le 1” août, un décret, pris sur le rapport de Carnot, 
enjoint aux municipalités de faire fabriquer, aux frais 
du Trésor, des piques de six à dix pieds de long et d’en 
pourvoir tous les citoyens, hormis les vagabonds ou 
les gens notoirement connus pour leur incivisme. Me- 
sure hasardeuse dans l'Ouest ; les départements ne se 
hâtent point de la mettre à exécution : les gens connus 
pour leur incivisme étant dans la plupart des com- 
munes rurales en majorité, une sage méfiance s’im- 
pose. 

Les bataillons de volontaires se forment. À Nantes, 
en 1791 et 1792, quatre bataillons, sans parler de la 
fameuse Légion nantaise et du corps des Hussards amé- 
ricains, recrutés parmi les réfugiés de Saint-Domingue. 

Le premier bataillon levé en 1791, après avoir fait 
bénir son drapeau par le clergé assermenté, s’institue 
aussitôt le chasseur acharné du clergé réfractaire. Il 
périra en partie dans les miasmes et les massacres de 
Saint-Domingue. — Le deuxième bataillon se lève, 
à l’appel de la Patrie déclarée en danger. Le sort de ce 
deuxième bataillon sera fameux : incorporé dans 
l'Armée du Midi, il se distinguera notamment 
à la défense de Bellegarde contre les Espagnols ; 
il sortira avec la garnison, tambours battants, 
drapeaux déployés, pour s’en aller languir pri- 
sonnier en Espagne. — Non moins éclatante brille 
la destinée de la Légion Nantaise. Sa célébrité 
a trompé les chroniqueurs qui la voient partout, même 
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où elle n’est pas. L'un la fait se battre en avril 1798 ; 
or, elle ne fut formée qu’en juin. Un autre la rencontre 
à Noirmoutier, alors qu'elle guerroie en Bretagne. 
Rouget de l'Isle, dans ses lettres, la signale à Alençon ; 
elle n'y est jamais allée, L’historien royaliste Créti- 
teau-Joly la met au désastre de Louvigné-du-Désert ; 
elle se trouve alors à Quiberon ?. Troupe douée, semble- 
t-il, du don d’ubiquité, elle illusionne même ses con- 
temporains ; elle s’auréole de son vivant d’une réputa- 
tion légendaire. 

Bien que le département de la Vendée, contenant 
peu de villes peuplées, ne réponde pas dans une aussi 
large mesure à l'appel de la Nation, les centres répu- 
blicains, cependant, les campagnes du Marais poitevin 
et de la Plaine luçonnaise fournissent d'importants 
contingents ; il y a plus de paysans patriotes en Vendée 
qu'en Loire-Inférieure, Dumouriez a lancé une invi- 
tation claironnante : « Levez-vous à la voix du guer- 
rier ; non pas tumultueusement, mais en troupe ré- 
glée... Ferez-vous moins pour votre patrie, pour votre 
liberté, que ces privilégiés qui abandonnent à l’ap- 
proche de l'hiver leurs foyers et leurs intérêts les plus 
chers pour aller se rassembler sous les bannières des 
préjugés et du despotisme ? » Le petit port de pêche 
de Saint-Gilles-sur-Vie fournit le premier noyau des 
futurs défenseurs du pays ; Jacques Graton, élu lieu- 
tenant-colonel, est aussitôt député à Paris, afin de de- 
mander à l’Assemblée Nationale l'honneur, pour Île 
bataillon de la Vendée, d’être envoyé aux frontières 
ou de combattre à Saint-Domingue. Cette noble ambi- 
tion sera satisfaite : le bataillon reçoit l’ordre de partir 
pour l’Armée du Nord. 

Les Vendéens vont montrer que, quelle que soit 
l'idée pour laquelle ils versent leur sang, leur courage 


1. Cf. Vésasque. Le recrutement, ms. 
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est égal, Tandis qué leurs frères lutteront désespéré. 
ment chez eux, pour une idée mystique, les volontaires 
de la Patrie en danger prendront part, d’abord avec 
Dumouriez, à la défense de l’Argonne, rentreront des 
premiers dans Longwy et se couvriront de gloire à 
Jemmapes. Quand, après la pénible retraite de Hol- 
lande et de Belgique, amalgamés dans la 89° demi- 
brigade, ils auront contribué à la reddition de la place 
de Luxembourg, passé à l'Armée du Rhin, puis à celle 
d'Italie, occupé Venise, pris part à l'expédition du 
Levant, campé à Corfou, à Céphalonie, quand enfin 
ils rentreront en France, au seuil de l’année 1800, pas 
un dixième des volontaires de 1792 n'aura résisté à 
de tels sacrifices, à de telles souffrances. De ces pre- 
miers bataillons de volontaires vendéens sortirent de 
nombreux officiers de valeur dont deux généraux cé- 
lèbres : Bonamy et Belliard. 

Les volontaires angevins donnèrent au pays Beau- 
repaire, l'héroïque défenseur de Verdun. L'Anjou cons- 
titua trois bataillons, recrutés surtout parmi les bour- 
geois des villes; toutefois, fait remarquable, un 
dixième des volontaires, pour le moins, vinrent du 
Choletais ou des Mauges. Les cinq frères Lemonnier, 
tous cinq engagés, étaient originaires de Montrevault, 
localité importante de cette indomptable contrée. 
Quand, au mois d'août 1792, le bataillon, sur le point 
de voler au secours de Bressuire, se réunit sous les 
ordres de Talot, sur le champ de Mars d'Angers, le 
maire Pilastre lui remet un drapeau ; Talot prête le 
serment que cet étendard « verra le triomphe de la 
liberté ou qu'il sera enseveli avec elle. » Il part et son 
élan contribue à sauver Bressuire. Premier choc im- 
portant entre les deux patriotismes vendéens. 

Cette ardeur si belle chez les patriotes qui s’enrô- 
lent se déforme malheureusement chez ceux qui ne 
peuvent ceindre l'épée et restent « à l’arrière », dans 
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l'ambiance pleine de suspicions et de fiel. Elle se ma- 
nifeste par des mesures extrêmes que l’amour du pays 
ne peut toutes justifier. La Patrie leur appartient, 
semble-t-il, comme un apanage exclusif : tous ceux 
dont la pensée n’est pas conforme à la leur ne méritent 
pas d'y vivre ; tous ceux qui répudient ses lois, parce 
qu'ils en souffrent, doivent être rejetés hors de sa com- 
munion. Qu'on lise la correspondance de Jean-Victor 
Goupilleau, par exemple, et l'on se rendra compte de 
cet état d'esprit. Bien qu'ayant perdu « des droits de 
fiefs assez considérables », il exècre tout ce qui n’est 
pas révolutionnaire absolument. En 1791, il propose à 
la Société des Jacobins de Paris l'envoi dans tout le 
royaume de missionnaires spéciaux, chargés de caté- 
chiser laïquement les populations. Il écrit à la muni- 
cipalité de Fontenay, pour l’engager à faire partir du 
pays l'abbé Paillou, le futur évêque de La Rochelle ; 
il en veut surtout aux « ci-devant » qui guettent les 
patriotes, « comme le chat la souris. » Les Goupilleau 
ne sont pas seuls à penser ainsi, mais ils représentent 
plus particulièrement une des familles bourgeoises de 
la Vendée révolutionnaire ; c’est pourquoi il est inté- 
ressant de les citer. Qu'on lise, à la Bibliothèque de 
Nantes, l’importante collection de lettres rassemblées 
par Dugast-Matifeux ; les bourgeois vendéens s’y pei- 
gnent avec leur enthousiasme, avec leur besoin sincère 
de prosélytisme, leur courage inébranlable, mais avec 
leur haine de classe. Il est à remarquer que la bour- 
geoisie nantaise s'affirme moins bilieuse. Vouée au 
négoce beaucoup plus qu'aux charges judiciaires, elle 
n’a pas éprouvé à l'égard de la noblesse les mêmes 
sentiments d'envie. 

Une pétition signée de Nantais réclame, pourtant, 
la déportation des ennemis du régime : « Hâtez-vous 
de nous en délivrer et de nous mettre à même d'aller 
combattre nos ennemis extérieurs, sans avoir à redou- 
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ter, en partant, de laisser nos femmes, nos enfants et 
nos vieillards en proie à une guerre intestine, qui n’est 
jamais plus cruelle que lorsque les intérêts chimé- 
riques du ciel en sont les motifs. » Mais ce sont là 
déclarations qui ne désignent aucune personne en par- 
ticulier. Pour les purs de la Vendée, du Maine-et-Loire 
ou de la Loire-Inférieure, la Patrie est devenue une 
sorte de lit de Procuste, où tout citoyen doit être me- 
suré, raccourci, réduit aux mêmes dimensions. Il y a 
à cet ostracisme un mélange de causes complexes ; les 
uns entendent expulser nobles et prêtres, au nom d’un 
patriotisme défensif ; les autres, par crainte pour eux- 
mêmes ou leur famille. 

Aujourd’hui, à plus d’un siècle de distance, après 
avoir rendu hommage à l’élan généreux des popula- 
tions révolutionnaires de l'Ouest, il est permis à l’his- 
torien, ayant sous les yeux les conséquences de leur 
incompréhension des nécessités politiques intérieures, 
de regretter ce manque de vision : elles ont aperçu la 
guerre aux frontières ; elles n'ont pas suffisamment 
regardé l'orage qui grossissait autour d'elles ; ou plu- 
tôt elles n’ont pas, si elles frissonnèrent aux premières 
fulgurances éclairant l'horizon, voulu les moyens qui 
l’auraient pu éloigner, Une réconciliation s'imposait ; 
mais ce qui se fera tout seul en 1914 — l'union sacrée 
— n'était pas dans les cerveaux, il y à cent trente 
ans. 

Elles vibrent à chaque événement de la capitale. 
L’accentuation des doctrines de Paris déteint sur elles. 
Au cours de 1792, les administrations, jusque-là rela- 
tivement modérées, se transforment ; les visites domi- 
ciliaires redoublent ; on ne rêve plus qu'armes ca 
chées dans les châteaux, que prêtres conspirateurs. Les 
clubs, primitivement bourgeois, se muent en « sociétés 
populaires, » Poussés ainsi aux exagérations, les jaco- 
bins vendéens se déclarent même plus patriotes que 
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les Parisiens ; Mercier du Rocher lit à l’Assemblée 
départementale une motion contre l’Assemblée Légis- 
lative, la disant responsable de la fuite du monarque. 

Il n'a pas longtemps à fulminer contre la Légis- 
lative ; le 20 septembre, elle est remplacée par la 
Convention. Dès sa deuxième séance, celle-ci décrète à 
l'unanimité l'abolition de la royauté en France. Ce 
n'est qu’un début. Sous la pression de la Commune 
de Paris et des clubs, Louis XVI est mis en accusation ; 
la découverte des papiers de l'armoire de fer aux Tui- 
lcries permet de l’accuser d’entente avec l'étranger. 
881 conventionnels votent la mort sans condition ; 
334 votent la détention perpétuelle ou la mort condi- 
tionnelle. Il est intéressant de marquer ici le vote des 
députés de l'Ouest : la plupart se rangent avec Ja 
majorité, et les paysans ne l’ignoreront pas. Sur onze 
Angevins, on trouve cinq régicides : Choudieu, De- 
launay aîné, La Revellière-Lépeaux, Leclere, Perard. 
Les six autres demandent la reclusion. Le Vendéen 
Morisson prononce en faveur du bannissement à per- 
pétuité un plaidoyer où l'on sent passer sur une âme 
honnête la peur émolliente qu'éprouvent tant de 
conventionnels chez qui la volonté n’est pas au dia- 
pason de la bonté. Il soutient la thèse constitutionnelle 
de l’inviolabilité de la personne royale. Il expose une 
idée due à son compatriote Cavoleau : fournir une 
pension de 500.000 livres à Louis XVI, hors du ter- 
ritoire. 

Le Sablais Gaudin, révolutionnaire de vieille date, 
mais demeuré dans la juste mesure, appuie son col- 
lègue Morisson par cette motion : « En conservant 
Louis, on pourrait en faire un otage utile et le gage 
de Ja paix. Nous dirions à l’empereur et au roi d’'Es- 
pagne : le sort de vos parents est entre nos mains. »° 
Par contre, Fayau réclame la mort : le Vendéen qui 
approuvera un jour les colonnes infernales ne peut ra- 
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tionnellement être pour la pitié. « Je ne vois dans 
cette affaire, dit-il, que Louis Capet, qu’un homme 
coupable, qu’un conspirateur ; je vote pour la peine 
de mort. » Également pour la mort les deux Goupil- 
leau et le défroqué Musset. En Loire-Inférieure, 
Méaulle et l’ex-curé Villers votent la mort ; Lefèvre 
la réclusion et la déportation ; Mellinet père et Cous- 
tard la réclusion pendant la guerre, le bannissement 
à la paix. 

Si cette grande cuve bouillonnante de la Convention 
est pleine de colères et même d’impuissante pitié, la 
question angoissante de la vie ou de la mort de 
Louis XVI n’agite pas moins les villes océanes. La 
Société des Patriote de Fontenay adresse à la Gon- 
vention uns lettre violente disant : « Pourquoi vit-il 
encore, l’auteur de nos maux ? Quand tarirez-vous la 
source de nos larmes que nous donnons à la cendre 
des victimes massacrées à Nancy, au champ de Mars, 
dans la journée du 10 août ? » Par contre, la Société 
des Patriotes des Sables est portée à la clémence ; elle 
proteste contre les usurpations des sections parisiennes, 
les déportements de Merat. : 

Louis XVI monte à l’échafaud, proclamant son in- 
nocence. Mais si sa mort réjouit les outranciers, elle 
ajoute encore aux nuages amassés dans le ciel inquié- 
tant de l'Ouest. Le retentissement, toutefois, ne semble 
pas avoir été aussi profond qu’on pourrait le croire : 
la Vendée était plus catholique que royaliste ; et puis 
un malbeur longtemps attendu produit une partie de 
son effet par anticipation. Le Sablais Collinet écrit : 
« Cette mort ne cause en Vendée qu'une grande cons- 
ternation. » Un autre contemporain remarque, pour- 
tant, « les visages sombres et consternés » de cette 
mobile population sablaise. « Certains personnages 
osèrent traiter de brigands et de scélérats les législa- 
teurs qui avaient condamné Louis à la mort... Quel- 
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ques groupes de marins et autres citoyens se prome- 
naient sur le quai avec un air fort agité ; souvent il 
leur échappait des gestes menaçants. » — Plus tard, 
après le soulèvement, dans plusieurs paroisses, on por- 
iera le deuil ; les gens de Palluau se mettront au 
bras un brassard d’étamine noire provenant d’une 
maison pillée. Mais alors on subira l'action nobiliaire ; 
alors on pensera que, pour rétablir l’autel, il faudra 
relever le trône. 

On a vu précédemment l’effet produit par la Patrie 
déclarée en danger sur les populations paysannes ; on 
a vu leur marche sur Bressuire. Leur état d'âme s’ex- 
plique. Comme les bourgeois, elles ont une tendance 
naturelle à confondre Patrie et Gouvernement ; elles 
souffrent des abus du dernier et s'intéressent d’autant 
moins au sort de la première. On a prétendu qu’elles 
étaient attachées à leur coin de terre exclusivement ; 
on a répété à satiété la parole de Michelet : Plutôt que 
de quitter son coin de terre, le Vendéen eût fait la 
guerre au roi lui-même. De cette parole on a abusé. 
Il tenait certes, à son foyer ; il avait maudit la milice 
qui l’en arrachait, pour le transporter seulement à 
quelques lieues plus loin ; mais, religieux et sentimen- 
tal, il voyait surtout, au-dessus des patries grandes 
ou petites d'ici-bas, une patrie supérieure, celle des 
âmes, prolongement naturel de la patrie terrestre bor- 
née et temporaire. Il se sentait, pour ainsi dire, le 
citoyen de celte terre de l’au-delà ; il tenait à s’y réser- 
ver une place posthume. Il se disait : encore quelques 
années, un siècle au plus, et tous ceux que nous voyons 
s’agiter autour de nous auront reçu ou non, selon 
leurs mérites ou leurs démérites, la récompense de 
cette patrie bienheureuse. Serait-il raisonnable, pour 
des biens transitoires ou pour éviter une” persécution 
passagère, de renoncer à ce séjour fortuné ? 

Quant à la patrie terrestre, pour lui, c'était surtout 
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Ja terre où peinèrent les ancêtres. Le paysan de l'Ouest 
vivait en communion de pensée avec ceux qui l'avaient 
précédé sur le même sol, qui avaient prié dans les 
mêmes temples, dont les ossements blanchissaient dans 
le cimetière où sa dépouille irait un jour reposer, alors 
que son âme gagnerait la vraie patrie, l'éternelle, l'il- 
limitée. 

Pourtant, s’il affectionnait cette petite- patrie pro- 
vinciale, il ne méprisait nullement la grande ; ül ai- 
mait probablement la France autant que quiconque à 
cette époque ; jamais on ne l'entendra blasphémer 
contre elle. Il ne se disait point séparatiste. Ce qu'il 
réprouvait c'était la direction que ceux qui la Eouvere 
naient prétendaient lui donner. 

Il était tout disposé à se rallier au sens moderne et 
étendu du mot Patrie, à la condition que la Patrie, 
cette mère commune, si elle imposait à ses enfants des 
sacrifices pour sa défense, leur accordât en revanche 
les libertés élémentaires. Sans la connaître sans doute, 
il s’en tenait à la signification établie par l'Évangile : 
Ubi pairia, ibi libertas ; ubi pairia, ibi justicia. Pas 
de patrie sans liberté ; pas de patrie sans justice. Les 
habitants de Châtillon n'écrivaient-ils pas, dans une 
pétition au roi : « Ils ont unanimement reconnu que 
la cause des malheurs qui désolent ce royaume était 
les violences d’un petit nombre de malintentionnés 
qui ne rougissent pas de se dire les Amis de la 
Patrie !, » 

Les « malintentionnés » ayant triomphé, la clameur 
poussée par eux : la Patrie est en danger, n'a point 
ému le paysan. Il songe, d’une part, que nul ennemi 
de l'extérieur ne menace sa patrie restreinte de la 


1. Coll. Dugast-Mat. C. 188, Châtillon, 10 nov. 1791. — Le Répu- 
blicain Danican s'élève aussi contre l'abus du mot patriole qui, ditil 
lui « donne des orispations. Je Je compare à un bout-rimé que chacun 
tourne à sa manière. » Les Brigands démasqués, 119. 
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terre : l'Anjou, le Poitou, la Bretagne, et d'autre part, 
que l'ennemi qui justement peut lui faire perdre par 
ses doctrines le bénéfice de la patrie céleste est le même 
qui, aujourd'hui, pris à la gorge, jette un cri d'alarme. 

Il ne se contente pas de se boucher les oreilles, pour 
ne pas l'entendre, il aggrave encore sa détresse par les 
moyens à sa disposition : il affame ses villes. Il ne voit 
pas l'obligation de livrer quoi que ce soit à ceux qui 
persécutent ses prêtres, aux bourgeois usurpateurs du 
mot patriote. — Mais il est de l'intérêt de la Patrie de 
ne pas être vainoue dans cette lutte, sous peine de l’être 
aussi aux frontières ; dès la fin de 1792, on décide 
de procéder par voie de réquisitions. Le paysan tente 
d’y échapper. Outre qu'il ne veut pas aider le gouver- 
nement, il est, par sa nature, systématiquement opposé 
aux mesures inquisitoriales, aux ventes forcées, aux 
prix établis d'avance. Et puis, quelle piètre confiance 
lui inspire le crédit de la République ! La monnaie de 
billon provient de la fonte des cloches, ce qui le 
choque ; les assignats perdent chaque jour le peu qui 
leur reste de valeur, ce qui le réjouit. Il considère avec 
pitié la disproportion énorme existant entre le signe et 
la chose. Devant la démonétisation des papiers de 
l'Etat, le paysan voit les villes émettre des monnaies 
locales nommés Billets de confiance, qui justifient bien 
peu cette flatteuse appellation ?. 

Rapidement les villes ont vu disparaître les comes- 
tibles et les objets de première nécessité. Les riches 
eux-mêmes apportent inutilement leurs liasses d’as- 
signats aux boutiques dégernies. La municipalité de 
Nantes essaie d’acheter des grains ; elle-s’adresse au 
commerce anglais : elle distribue, sans le demander 
au gouvernement, les blés que celui-ci a entreposés ; 

1. Col. Dugast-Mat. 68. Fortin à Goupilleau, Saint Fuigent le 19 
déc. 1992. Voir sur la caisse patriotique de Fonienay, Brrron, Journal 
d'un Fontenaisien, 107, xô1, 134, 149. 
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— de Jà, un blâme du ministre de l'Intérieur. À Fon- 
tenay, le Comité de Subsistance prescrit aux magasins 
municipaux de revendre aux particuliers le blé bois- 
seau par boisseau ; défense d’en acheter plus de deux 
au même marché ; les paiements se font au comptant. 
Vains efforts, la situation reste en toutes les cités très 
critique. Plus les villageois aperçoivent l'angoisse des 
villes et plus ils leur serrent le cordon mortel autour 
du cou. Les meuniers cachent leurs farines ; les bû- 
cherons réservent leurs bois ; les Briérons gardent 
leurs mottes de tourbe. 

Et logiques dans l’exécution de leur haine, s'ils 
refusent de nourrir l’adversaire, ils refusent également 
de lui fournir l'argent dont il a besoin. Payer le ré- 
gime, ce serait lui permettre de durer. En dehors de 
cette raison fondamentale du refus de l'impôt, il en est 
une autre qu’on a vue jouer à propos de l'appel sous 
les armes : la constatation naïve que les promesses 
bourgeoises n’ont pas été réalisées. Les précurseurs 
eux-mêmes, ceux qui firent miroiter aux yeux des 
populations le mirage merveilleux, manifestèrent leur 
mécontentement. Ils avaient promis tant de choses et 
de si belles sincèrement et sans songer que le vent des 
événements se charge parfois de faire courir les nuages 
les plus sombres sur les rêves les plus azurés. Mercier 
du Rocher relate dans ses Mémoires : « Les contribu- 
tions s’élevaient dans ce pays au tiers des revenus ter- 
ritoriaux, à peu de chose près... Le peuple avait été 
très surpris, quand il avait senti que le poids de l’im- 
position le foulait plus directement qu'autrefois. » 
Que dit le Conseil général angevin ? « Dans ces cir- 
constances d’une guerre à mort contre le despotisme, 
l'essentiel, autant que d'aider le trésor, n'est-il donc 
pas de ne pas violenter injustement les citoyens ? » 

Une complète injustice siéreait à la base de la répar- 
tition : l’Assemblée Nationale avait établi que chaque 
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département paierait une quote-part proportionnelle 
à ce que son territoire payait sous le régime défunt. 
Or, rien n’était plus inégal que le mode ancien. De 
là, des résultats faussés ; les campagnes s’élevèrent 
contre les villes, les districts contre les districts, les 
disant mieux partagés ; la Vendée protesta que, n'ayant 
pas de grandes et riches cités, ses populations étaient 
particulièrement obérées par cette boiteuse distribu- 
tion. Il y eut donc, en l'occurrence, un commencement 
d'accord tacite entre les administrateurs et les admi- 
nistrés, avec celte différence que par patriotisme les 
bourgeois qui composaient les premières s’acquittè- 
rent de leurs obligations fiscales, après avoir beau- 
coup maugréé, tandis que les seconds se refusèrent à 
délier les cordons de leur bourse. Tâche insurmontable 
pour les percepteurs, journellement en danger. Châ- 
teaubriant fait appel aux dragons d’Ancenis, pour 
soutenir à la fois les porteurs de contraintes de son res- 
sort ct l'établissement des curés assermentés. Huit dra- 
gons partent vers la paroisse fougueuse et catholique 
de Maumusson appuyer le commissaire chargé de la 
rédaction des rôles. Même à La Chevrolière, au bord 
du lac de Grandlieu, pays patriote, où le curé inser- 
menté est jeté à l’eau, la municipalité déclare que la 
contribution mobilière est « excessive et impossible à 
lever dans les campagnes. » À Mauves, poussés par la 
triple colère de la levée d'hommes, de l'installation 
d’un intrus et des impositions à recouvrer, les paysans 
barricadés reçoivent à coups de fusil, le 11 fé 
vrier 1793, 200 grenadiers, 10 cavaliers et 20 canon- 
niers : plusieurs morts de part et d'autre. — En Ven- 
dée, à Saint-Sulpice-le-Verdon, une foule armée de 
piques fustige la municipalité, réclame ses prêtres, 
refuse de payer l'impôt et de secourir la Patrie. 

Sous ces sombres auspices s’est ouverte l’année 1793. 
D'un côté, une fermentation glorieuse et complexe qui 
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précipite des défenseurs aux frontières, mais qui à 
l’intérieur fait voir des ennemis dans tous ceux dont la 
pensée n’est pas conforme à la pensée officielle ; de 
l’autre, une désillusion un peu candide au sujet des 
promesses de milice abolie et d'impôts supprimés. 
Deux Églises, deux Patries également en opposition. 
La guerre est déjà dans les âmes ; la guerre civile est 
toujours dans les âmes, avant d’être effective. 
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La guerre civile, c'est justement la levée de 300.000 
hommes à l'occasion de cette Patrie en danger qui va 
la faire éclater. La mort de Louis XVI a provoqué une 
coalition générale. À la suite de l'Autriche et de la 
Prusse, Anglais, Russes, Espagnols, Hollandais bat- 
tent les frontières à flots pressés. Les trois décrets des 
20-24 février ordonnent la mise en réquisition de tous 
les célibataires de 18 à 40 ans, puis appellent sous les 
drapeaux 300.000 hommes. Quatre-vingts membres de 
la Convention reçoivent l’ordre d'aller surveiller les 
opérations dans les provinces. Pour les populations 
patriotes, occasion nouvelle de démonstrations émou- 
vantes ; mais dans les âmes ulcérées, pour qui le but 
suprême de la vie dépasse de beaucoup les buts par- 
ticuliers et relatifs, sentiment d’unanime révolte. Mi- 
nime, pourtant, est le contingent imposé à chaque dé- 
partement : à la Vendée, 4.197 hommes, sur une 
population de 305.610 individus ; au Maine-et-Loire, 
6.202 hommes, dont 752 pour le district de Cholet, 
701 pour celui de Saint-Florent ; — à la Loire-In- 
férieure, 7.327, pour une population de 430.000 
habitants. 
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Si l’on avait eu le temps de préparer l'opinion, d’ex- 
pliquer les décrets, la répulsion en eût sans doute été 
moins vive ; mais les ordres durent être appliqués 
sans délai. Vingt-quatre heures après la réception du 
document ministériel, les directoires des départéments 
étaient tenus de répartir le contingent départemental 
entre les districts, et ceux-ci, dans le même temps, 
entre les communes. Cela fait, les municipalités ou- 
vriraient un registre où tout citoyen désireux de « se 
consacrer au service de la Patrie » viendrait se faire 
inscrire. Si le nombre des volontaires ne suffisait pas 
à couvrir le contingent exigé, alors seulement les 
citoyenis, convoqués en assemblée cernmunale, de- 
vaient le parfaire, « suivant le mode par eux estimé 
le plus convenable à la pluralité des voix. » La loi 
prenait donc tous les ménagements nécessaires pour 
ne pas froisser un peuple qui s'était bercé de l’idée de 
ne jamais voir reparaître le spectre exécré de la milice! 
elle écartait les personnes mariées ; elle obligeait dans 
un esprit d'équité les citoyens qui s'étaient fait rem- 
placer, lors des précédentes levées, 4 concourir à cellc- 
ci. Cela aurait pu paraître juste, modéré, à des esprits 
moins prévenus où qui auraient eu le loisir de la 
réflexion. 

Un détail surtout excita l’exaspération ; l’article 20 
du décret du 4 mars exemptait la plupart des fonc- 
tionnaires publics. Sans doute, l'ancienne milice 
écartait de la même façon les fonctionnaires royaux 
et Ia plupart des fonctionnaires seigneuriaux ; parmi 
les ruraux eux-mêmes, tous ceux jouissant d’une cer- 
taine aisance savaient passer entre les mailles du filet. 
Mais sous le régime novateur, alors que le grand mot 
d'égalité sonnait dans chaque phrase, comment, s’é- 
crièrent les paysans, a-t-on mainténu les aberrations 
anciennes à l'avantage de la classe privilégiée ? Tout 
cela, rapide, électrique s’ajoutant aux causes pro- 
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fondes, déchaîna dans toute une partie de l'Ouest un 
des plus terribles orages politiques dont l'histoire des 
peuples ait gardé la mémoire, Ce fut comme une éclo- 
sion subite de tous les mauvais germes, comme la levée 
soudaine de graines géantes sous un ciel tropical. 


En Maine-et-Loire. 


Dans le Maine-et-Loire, la nouvelle arrive à Cholet, 
le 2 mars, en plein marché : rumeur intense. Le len- 
demain, un dimanche, cinq à six cents jeunes gens se 
concertent dans les auberges ; ils poussent des 
clameurs significatives : « Nous ne donnerons pas nos 
noms pour le tirage au sort. À bas la garde armée |... 
Aux habits bleus de partir ! Aux fonctionnaires de 
commencer |! » Le mot de tirage au sort ainsi lancé 
est d'autant plus singulier qu'il ne figure ni dans la 
loi, ni dans les actes administratifs : les communautés 
d’habitants sont libres de choisir le moyen de parfaire 
le nombre de volontaires demandés, et elles ne se sont 
pas encore réunies. À vrai dire, si les conscrits ont le 
choix, ils craignent que le système choisi soit le tirage 
au sort. 

Le lundi, leur attroupement augmente. Le vin du 
pays, les effluves printanières et les excitations de quel- 
ques jeunes orateurs de village à la parole déliée 
montent les têtes. Un menuisier fait prêter le serment 
solennel de braver la loi. Pendant la nuit, une affiche 
a élé placardée sur les portes des maisons ; elle con- 
tient cette seule phrase : Malheur à qui annoncera la 
milice ! Justement ce jour-là, les citoyens doivent se 
rassembler, conformément à la loi, pour choisir le 
mode de recrutement. Ils se réunissent au lieu dé- 
signé. Alors les villageois se précipitent en fureur, 
brandissant leurs bâtons. Le commandant de la garde 
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nationale Poché-Durocher et le capitaine des gre- 
nadiers Combault veulent s'interposer avec une pa- 
trouille de cinq hommes ; on les désarme. Le premier 
a le gras du mollet « scié avec son propre sabre ; » le 
second reçoit un coup de poignard entre les deux 
épaules. Le poste de la place accouru a beaucoup de 
peine à les dégager par un feu de salve. Trois émeutiers 
tombent mortellement atteints, sept ou huit autres 
gravement blessés. En désordre, la foule se sauve vers 
les campagnes. En Anjou, les guerres de Vendée 
viennent de commencer. 

La rage, cinglée par les balles, ne fait que décupler. 
Les révoltés envahissent le petit hameau du May ; les 
habitants y sont assemblés, à l’occasion du recru- 
tement. On se voit en nombre, maïs sans armes : il 
faut des armes ! Les patriotes en ont, on les leur 
prendra. Et la cohue en sabots se rue vers Jallais, vers 
Andrezé, vers Bégrolles. C’est le début d’une marche 
en avant qui comptera d'innombrables victoires, 
mais se terminera, après des semaines de lutte héroï- 
que, dans le charnier de Savenay. 

Pour l'heure, le triomphe est facile, les patriotes 
livrent sabres et fusils. Un officier municipal, père de 
cinq enfants, Aubron, se défend courageusement, 
casse le bras d’un assaillant ; il est massacré. Les pay- 
sans disent : Nous voulons raser Cholet ; nous cou- 
perons le cou aux patriotes ; quarante communes vont 
marcher avec nous. — Puis soudain, après ces terri- 
fiantes promesses, sans raison apparente, ils regagnent 
leur village. Les autorités choletaises se rassurent. 

Elles ont tort : tous les attroupements n’ont pas 
fondu ; le 12, Saint-Florent-le-Viel est averti qu’une 
foule monte par les chemins touffus des Mauges ; on 
l'évalue à six cents hommes. Ordre est donné de 
couper le pont de Marillais, sur l’Evre. Deux petits 
canons attendent, face à l'ennemi ; 150 gardes natio- 
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aaux, dont la moitié seulement est munie d'armes, 
s'apprêtent à la résistance. — Aux abords de la ville, 
les émeutiers s'arrêtent, Les maires de Botz, de la 
Ghapolle-Saint-Florent et de Saint-Quentin-en-Mauges, 
qui, bon gré mal gré, marchent en tête, se détachent de 
l'ensemble et viennent sommer le district d’ajourner 
le tirage, de livrer les armes, Les conseillers munici- 
paux refusent. À ce moment, deux coups de feu reten- 
tissent, tirés, croit-on, par un chef secondaire nommé 
Laurent Fleury, maréchal à Saint-Florent. L'un tue 
raide Jacob, officier municipal, Les soldats ripostent ; 
quarante-quatre paysans roulent à terre, dont quatre 
tués, les autres gravement blessés, Alors, leurs frères 
foncent en avant, front baissé. Les gardes nationaux 
pressés sous le poids n’ont que le temps de fuir, en 
franchissant la rivière. Les paysans victorieux se ré- 
pandent dans Saint-Florent, saccagent les maisons des 
patriotes, prennent dans les caisses publiques 20.000 
livres environ. La nuit descend, les cabarets se rem- 
plissent, les chants bachiques et les cris de guerre 

- retentissent. Premier soir de victoire. — Le lendemain, 
Bonchamps arrive, Il arrête l’orgie ; il organise la dé- 
fense avec ses hommes ; car déjà s’en vont les vain- 
queurs. Ils partent, traînant, pleins d'une joie enfan- 
tine, deux canons, trophées rouges encore du sang des 
canonniers tombés en les défendant. 

Dans toute In contrée, la révolte bat son plein. A 
Gesté, pays des tisserands, les paysans procèdent à un 
désarmement méthodique des personnes suspectées de 
civisme. À Champtoceaux, posté comme Saint-Flo- 
rent, sur les hauts coteaux de Ja Loire, une bande 
venue de la Loire-Inférieure, de la Chapelle-Basse.-Mer, 
du Loroux-Bottereau, déferle, sous la conduite de Pi- 
ran, chef farouche qui marche la tête ceinte d’un mou- 
choir, le sabre au poing, deux pistolets à la ceinture. 
A Chanzeaux, à dix lieues de là, une quinzaine d'in- 
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dividus, menés par Forest, envahisssent la municipa- 
lité, disent : « C'est à notre tour d’être les maîtres, » 

Partout, l’avalanche grossit à vue d'œil. Mais déjà 
elle ne roule plus folle et aveugle ; des chefs du cru, 
frustes, s'emparent de la direction ou sont élus au 
suffrage populaire, en attendant, quelques jours après 
— car tout est instantané, foudroyant dans ce soulè- 
vement, — que de véritables chefs, possédant un passé 
militaire et le prestige du nom, l’entraînent sur des 
objectifs moins proches. De quelques-uns de ces chefs 
le nom ne fut qu'un éclair ; d’autres ont laissé un 
éclatant souvenir. Perdriault paraît quelques jours 
avant Cathelineau. Ancien caporal d’un régiment de 
ligne, il s’est retiré au petit bourg de la Poitevinière ; 
le peu de connaissances qu'il a acquis au service con- 
tribue au dressage de ses soldats improvisés et à l’ins- 
truction de Cathelineau lui-même. L'élève dépassera 
le maître, comme cela arrive fréquemment en matière 
militaire où le génie personnel supplée au défaut de 
principes reçus, 

Cathelincau est colporteur au Pin-en-Mauges, père 
de cinq enfants. Il apprend la prise de Saint-Florent, 
au moment où il est en train de boulanger ; il aper- 
çoit l’immensité de la responsabilité ; il songe à ses 
frères compromis. « Maintenant, il faut aller jusqu’au 
bout, s’écrie-t-il. 8i nous en restons Jà, notre pays va 
être écrasé par la République. » Sa femme essaie vai 
nement de le calmer. Les mains encore pleines de pâte, 
il sort, réunit quelques compagnons, les conduit à 
l’église. Démarche symbolique des sentiments qui rè- 
gnent dans les cœurs. Puis il abat le drapeau tricolore 
qui flotte au clocher ; autre geste symbolique, néga- 
teur de la forme révolutionnaire de l’idée de patrie. 
T1 dit, s'adressant aux femmes et aux enfants : « Vous 
qui ne pouvez combattre, priez pour le succès de 
nos armes, » C’est le prologue d’une aventure qui 
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conduira l’humble colporteur au grade suprême, à la 
mort, à la gloire. 

D'autres individualités surgissent. C’est René Fo- 
rest, de Chanzeaux, jeune homme avisé et relative- 
ment instruit. Il a suivi son maître, le marquis de 
Chanzeaux, en émigration ; puis, il est revenu garder 
le château. Huit gendarmes viennent l'arrêter ; il tire 
sur eux par la fenêtre, en tue un ; les autres s’enfuient. 
Forest court à l'église, sonne le tocsin. Les paysans 
J'acclament. C'est Tonnelet, garde-chasse à Maulé- 
vrier, mais qui, Jui, rentrera dans l'ombre, après la 
furie des premiers jours. Ses cent cinquante paysans 
se versent dans l’armée de Stofflet. Il disparaîtra dans 
le désastre de Savenay. 

Les communes se demandent mutuellement assis- 
tance. Montaigu invoque Cholet, mais Cholet se ré- 
serve, sachant l'attirance exercée par elle sur les 
masses paysannes. Elle pense sagement : la menace 
va se préciser. Elle apprend coup sur coup le soulè- 
vement du Pin-en-Mauges, à la voix de Cathelineau, 
la prise de la Poitevinière par Perdriault, la marche 
de ces deux chefs réunis sur Jallais, gros bourg qui 
pourrait fournir à la levée un contingent important. 
Perdriault et ses quatre-vingts hommes marchent en 
tête. Cinq cents au départ, les insurgés arriveront 
beaucoup plus nombreux. Les métairies se vident sur 
leur passage. Les jeunes métayers ne veulent pas 
combattre pour la République ; mais ils vont se faire 
tuer contre elle. Dès le 5 mars, Jallais avait demandé 
secours à Chalonnes ; Chalonnes avait envoyé trente- 
quatre gardes nationaux, sous [les ordres du comman- 
dant, le médecin Bousseau. 

Bousseau amène avec lui une longue coulevrine 
de fer, au moyen d’attelages de bœufs. Aussitôt dans 
la ville, il anime les esprits ; il prescrit de tenir les 
portes ouvertes, d'éclairer les fenêtres ; il lance de 
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fréquentes patrouilles aux alentours. Le 13, on annonce 
l'ennemi. Bousseau sort de la ville, et se poste à l’en- 
droit dit le Calvaire, sur le coteau de l'Èvre. Un châ- 
teau voisin aurait pu lui servir de forteresse, il hésite 
à y pénétrer ; quand il en reconnaît l'utilité, le châ- 
teau est fermé. À ce moment, l'ennemi débouche du 
bourg, en hurlant : Fonçons, courage ! Il s'apprête 
à franchir le pont. Pour l'arrêter, Bousseau donne 
l'ordre de lancer une volée de mitraille. Les paysans 
se jettent à plat ventre ; la mitraille déchire l'air au- 
dessus d’eux. Ils se relèvent aussitôt et par le pont, par 
les gués, s’élancent sur la petite troupe des Châlon- 
nais. Ceux-ci fléchissent, se dispersent ou sont faits 
prisonniers. Le canon tombe aux mains des rebelles 
qui le baptisent le Missionnaire, pour des raisons 
qu'on n’a pu exactement définir. 

Retentissante et contagieuse victoire. Sur la route de 
Chemillé, d'innombrables bandes accourent se joindre 
aux vainqueurs ; plusieurs mille peut-être !. Déjà l’on 
voit, attaché aux poitrines, comme signe de ralliement, 
le Sacré-Cœur rouge sur un fond d'étoffe brune. La 
plupart n’ont pas d'armes. Beaucoup brandissent des 
bâtons ; d’autres portent des faulx emmanchées à 
revers, armes impressionnantes ; quelques-uns épau- 
lent de vieux fusils de chasse. 

Chemillé, à sept kilomètres au nord de Jallais, s’at- 
tend à l'attaque. La municipalité est résolue à se dé- 
fendre ; le 13, elle apprend que Jallais et Vézins ont 
succombé. — Cette victoire de Vézins était due à un 
simple garde-chasse qui fera parler de lui, Stofflet. 
Il vivait caché au château de Villefort, paroisse d’Izer- 
nay, fabriquant des cartouches en secret. Le 13, il 


1. 15.000 a prétendu Boutiilier de Saint-André, Mém. d’un père, 
59. D'après Deniau, plus de 2.000 ; d'après l'abbé Cantiteau, 1.000 ; 
d’après Baguenier-Desormeaux, Origine de l'insurrection à Chemillé, 
3.500 ; d'après Poirier, commandant de la garde nationale, 4.000. 
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avait distribué ces munitions et foncé sur Vézins ; il 
s'était emparé des femmes, des enfants, les avait mis 
en tête de ses troupes ; il avait ainsi forcé les qua- 
rante gardes nationaux enfermés dans le château avec 
quelques citoyens à se rendre. 

Chemillé sait tout cela. Le capitaine Poirier, com- 
mandant de la garde nationale, exhorte ses hommes, 
une centaine au plus ; il les range, en dehors de la 
ville, sur le bord adverse d’une pelite rivière encaissée, 
l'Hyrome, 11 a pour artillerie trois coulevrines. Déjà 
au loin retentit le chant du Vexilla Regis. Le chant se 
rapproche ; l'ennemi paraît. Marchent en tête, liés 
deux à deux, quelques patriotes faits prisonniers : le 
curé intrus Gasneau, le juge de paix Lemonnier et son 
fils, puis quatre autres républicains. Poirier parle- 
mente : « Que voulez-vous ? demande-t-il. — Rendez 
vos armes. Vive Dieu ! Vive le Roï », répondent les 
paysans. Aucun terrain d'entente. Les rebelles se dis- 
persent en tirailleurs dans les jardins, autour de la 
ville et menacent les gardes nationaux par derrière. 
Ceux-ci déchargent leurs coulevrines ; un trou san- 
glant s'ouvre, Les Vendéens ripostent par un coup de 
canon. Puis Cathelineau et Perdriault, entraînant les 
plus braves, bondissent vers les coulevrines, s’en 
emparent. Un certain Bruneau, dit Six-Sous, ancien 
tirailleur de Marine, les retourne contre les patriotes, 
les force à reculer, 

Une autre bande arrive à ce moment, forte de deux 
à trois cents hommes. Elle débouche du bourg. Ce sont 
les gens de la Tour-Landry, de la Salle-de-Vihiers et 
des paroisses voisines. Au mileu d'eux, tranche en 
surtout violet un jeune ecclésiastique, grand, à figure 
ronde, marquée de la petite vérole, l'abbé Barbotin, 
vicaire du Puy-la-Garde. Le capitaine Poirier, attaqué 
des deux côtés, semble, pourtant, devoir l'emporter ; 
les paysans n'ont plus de cartouches, Voyant cela, Ca. 
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thelineau crie : « Mes enfants, à la baïonnelte et à 
<oups de crosse ! » La masse s'ébranle, rugit, se res- 
serre, broie la faible légion républicaine, dont un 
quart reste sur le terrain ; le reste s'enfuit, L’intrus 
Gasneau est tué. Cathelineau a reçu une blessure à Ja 
tête, Barbotin est nommé aumônier général, sur le. 
champ de bataille. — Telle fut cette victoire ven- 
déenne connue dans l’histoire sous le nom de Grand 
choc de Chemillé, Elle acheva la conquête des Mauges. 
Seules tiennent encore, au sud Cholet, au nord, sur Ja 
Loire, Montjean et Chalonnes. 

Les rebelles angevins, maniés par des hommes pour 
qui le moyen de réussile est, non la discussion ou la 
temporisation, mais la bataille, vont les faire tomber 
en même temps. Bonchamps resté à Saint-Florent 
lance une colonne contre Montjean. La modeste bour- 
gade située sur une éminence est défendue par trois 
cents hommes. L'offensive vise le plateau de la Pom- 
meraie, Une violente fusillade l’accueille ; mais les sol- 
dats, ne sachant où se cache l'ennemi, s’enfuient, 
traversent Montjean, courent se réfugier dans les îles 
de la Loire. Montjean est aux paysans. 

Cholet est un plus gros morceau, ville peuplée de 
6 à 7.000 âmes. Le 14, l’armée angevine lui adresse 
une sommation brève, mais nette : « Il est enjoint aux 
habitants de Cholet de livrer leurs armes aux com- 
mandants de l’armée chrétienne forte de trente mille 
hommes, promettant dans ce cas seulement d'épar- 
gner les personnes et les propriétés, » Signé : Stofflet, 
commandant ; Barbotin, aumônier. 

Cholet s'attend à l'attaque. Depuis une semaine, les 
habitants montent la garde nuit et jour, adressent 
lettres sur lettres au département. Ils songent un mo- 
ment à se retirer sur Nantes ; le marquis de Beauvau, 
procureur-syndic du district, propose avec fougue de 
marcher à l'ennemi, Noble, passé à la République, il 
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conserve sa bravoure héréditaire, au milieu des bour- 
geois pusillanimes. Il raille l'adversaire. On lui prête 
des paroles de bravade grossière ; il dit aux dames 
tremblantes : « Mesdames, n'ayez pas peur, nous allons 
faire de Ja fraissure ; préparez vos poêles et vos chau- 
drons. » Homme singulier dont le passé avait été assez 
mouvementé : joueur, dissipateur, il avait mis le 
comble à ses scandales en épousant, en Amérique, à 
l’aide de faux papiers, une seconde femme, du vivant 
de la première. Cela lui avait valu six ans d’interne- 
ment au Mont-Saint-Michel, d’où il s'était échappé, à 
Vincennes, à la Bastille, puis l'interdiction comme 
« furieux, imbécile et prodigue. » Aigri, renié par 
les siens, il s'était jeté à corps perdu dans les idées 
révolutionnaires. 

Après avoir décidé les Choletais à une action vigou- 
reuse, il prend la tête de la troupe. Derrière lui, des 
grenadiers commandés par l'administrateur Duval, un 
peloton de fugitifs châlonnais, 320 gardes nationaux et 
80 cavaliers, sous les ordres du lieutenant Guérard. Sur 
la place du Château, le citoyen Lombardel met en 
batterie quelques canons. L’ennemi s’avance par la 
route de Saumur ; Beauvau prend cette direction. Il 
dépasse le manoir de Boisgrolleau qui surplombe une 
colline. Au lieu de s’y fortifier, il pousse à un kilo- 
mètre de là et s’arrête dans la lande de la Paganne, 
qui eut pu convenir pour une bataille rangée, non 
pour lutter contre des soldats disposés en tirailleurs. 
Beauveau, s’apercevant de son erreur, veut reporter sa 
ligne en arrière : les paysans sont sur lui. 

Ils lui adressent une sommation. Beauveau fait 
répondre par une décharge d'artillerie dont le seul 
résultat est de faucher les prisonniers républicains 
enchaînés deux à deux devant les rebelles. Il ordonne 
à ses fantassins de se déployer sur les flancs de l’en- 
nemi ; l'étendue à couvrir est trop vaste, ils sont déci- 
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amés. À cet instant, une décharge des canons conquis à 
Chemillé jette Beauvau à terre, les reins brisés, et tue 
À ses côtés une dizaine de gardes nationaux. Les autres 
s’enfuient. L'un d’entre eux, toutefois, Maugas, lutte 
æncore, cerné. « Rends ton épée,.disent les paysans, 
ou tu es mort. — J'ai juré, proteste-t-il, de la consa- 
crer à la défense de la patrie. » Il accepte la mort. Les 
cavaliers, dernier espoir, sont lancés vers les colonnes 
compactes d’assaillants ; ils s'arrêtent à quarante pas, 
font volte-face et s’enfuient, les uns vers Clisson, les 
autres vers Beaupréau où ils sont cueillis par d’Elbée, 
justement désireux de se créer une cavalerie à bon 
compte. : 
Cholet n’a plus comme défenseurs qu’une douzaine 
d'hommes fidèles rangés autour des canons de la place 
centrale. Alors Poché-Durocher, commandant de la 
garde nationale, qui avait été blessé le 4 mars et était 
resté alité, se fait porier sur un brancard au district. 
11 y rallie fonctionnaires et négociants ; avec eux il 
rejoint les défenseurs de la place. Mais la foule mena- 
çante l'entoure ; il plaide la résistance ; on veut 
l’écharper. Des femmes lui font un rempart de leurs 
corps et le sauvent. Dans un pavillon du château, quel- 
ques personnes résolues tiennent cinq heures durant. 
— Pour en finir, les royalistes mettent le feu à la toi- 
ture. Quelques patriotes s’échappent à l’aide d’une 
échelle, de la terrasse dans le ravin. Parmi eux, le 
président du tribunal Savary, le futur auteur des 
Guerres des Vendéens et des Chouans. Ceux qu'on sai- 
sit sont exéoutés séance tenante. — L'affaire a coûté la 
vie à trente Vendéens, à trois cenis républicains; le ba- 
taillon des Deux-Sèvres a été anéanti presque en entier. 
À peine la bataille est-elle terminée, que survien- 
nent Sapinaud et les gens des environs de Montaigu. 
La nuit est tombée, une nuit d’orage, où les roulc- 
menis de tonnerre se mêlent aux cris de triomphe, au 
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tocsin de Notre-Dame et de Saint-Pierre appelant à de 
nouvelles victoires. On promène enguirlandé le canon 
de fer pris à la Paganne : il délone avec un bruit 
métallique ; on le baptise le Brutal. On met à sac les 
maisons des particulicrs et celle de la municipalité, 
Des fortunes s'édiflent en un quart d'heure : un sieur 
Grimault, du Pin-en-Mauges, emporte pour sa part 
10.000 livres ; un sieur Bernier, de Saint-Lambert-du- 
Lattay, s’adjuge le cheval de Beauvau ; il le nomme 
« Marquis de Beauvau. » Cette monture magnifique 
fera toute la guerre avec lui. Cholet, ville importante, 
mérite bien un gouverneur : on le lui donne en la per- 
sonne de Cesbron d’Argonne ; on entoure ce person- 
nage âgé et vénérable, moitié aveugle, que les gens 
de Mauges ont de force hissé à cheval, d'un conseil 
de cinq membres. 

Qui eut l'idée de cette expédition sensationnelle ? 
On ne sait. Bonchamps combat sur les bords de la 
Loire, à Montjean ; d’Elbée est à Beaupréau. Certaines 
dépositions .de prisonniers faits par les républicains 
tendent, toutefois, à démontrer qu'il eut sa part dans 
la décision d'attaque. Quelques royalistes donnent la 
paternité de l’idée à Cathelineau. L'abbé Cantitenu, 
dans ses Mémoires, affirme que Cathelineau et Stofflet 
se seraient, en cette occasion, partagé le pouvoir, relé- 
guant Perdriault au second rang. Quoi qu'il en soit, 
il est assez curieux de voir l’absence du nom de Cathe- 
lineau dans la sommation faite à la ville de Cholet : 
cette absence a fourni aux auteurs qui ont nié la nomi- 
tion de Cathelineau comme généralissime un de leurs 
principaux arguments. 

Au 15 mars, en Maine-et-Loire, l'insurrection est 
donc victorieuse sur la partie de la rive gauche du 
fleuve qui porte le nom de Mauges. En face, sur la rive 
droite, moins ardemment catholique, elle éclate avec 
une violence diminuée ; de là, la facilité de la compres. 
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sion. Le 12, le district de Segré est mattrisé grâce au 
Gourage des gardes nationaux. Le 13, dans les cantons 
le Pouancé et de Candé, les patriotes se heurtent à 
rune bande marchant mue, elle aussi, par l’attraction 
des cités. Le combat est dur et court ; les gardes natio- 
maux, mieux armés, restent maîtres du terrain : de 
nombreux paysans périssent, trente sont faits prison- 
miers. Vingt-deux d’entre eux monteront à l'écha- 
faud ; Angers réjoui assistera à leur supplice. — Cette 
région d'outre-Loire, si rapidement matée, deviendra, 
aux jours prochains, le cadre favori des poussées in- 
termittentes, incohérentes, sanguinaires de la Chouan- 
nerle. 


En Vendée et dans les Deux-Sèvres. 


Dès le 2 mars, les citoyens Achard et Giraud, com- 
missaires du département de la Vendée, chargés d’or- 
ganiser la garde nationale dans les cantons de Beau- 
lieu, La Mothe-Achard et Landevieille, ont été débor- 
dés ; ils ont appelé au secours : « La chose publique 
est en danger », disaient-ils. Tandis que la générale 
battait dans la commune de La Mothe-Achard, le tocsin 
retentissait aux clochers des paroisses voisines. Les 
gars de cette partie intermédiaire, confins du Bocage 
couvert et de la région maritime dénudée, accoururent, 
disposés au combat. Heureusement, le district put 
expédier à temps 50 hommes de la garde nationale. Les 
paysans surent éviter le choc ; ils se contentèrent de 
conspuer les bourgeois et se retirèrent. 

L'administration centrale décida d’envoyer son vice- 
président, le citoyen Gallet, vers les mutins. Gallet 
avait été agent de la Régie générale, sous l'ancien : 
régime. C'était un homme probe et brave, mais au 
jugement un peu court, qui crut pouvoir appliquer 
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utilement les moyens habituels de répression de 1’Ad- 
ministration dont il avait fait partie. Au lieu d’apaiser 
les paysans par de bonnes paroles, il les frappa d'une 
amende de 12.000 livres. L'exaspération monta d’un 
bond à son paroxysme. Gallet écrivait, le 9 : « Tout 
attroupement est dissipé et la terreur est répandue à 
plus de six lieues à la ronde. Mettant de côté, pour un 
änstant, ma sensibilité naturelle, j'ai impitoyablement 
fait exécuter militairement et sur-le-champ ceux qui 
ne soldaient pas. » Gallet se trompait. Le 11, toute la 
contrée est en ébullition ; et pourtant ne sont pas 
encore arrivés les commissaires chargés de présider 
aux opérations du recrutement. Ce mot « recrute- 
ment » et l’imposition de 12.000 livres ont suffi. 

Le 12, les rebelles de Legé, à quelques kilomètres 
de là, craignant une attaque des républicains de Pal- 
luau, coupent le pont sur la Logne, dressent des bar- 
ricades avec des charrettes renversées. La garde natio- 
nale de Palluau, heurtée à ces retranchements, essuie 
un feu très vif et perd plusieurs hommes. Ce n'est 
qu'un début. Le 14, le tocsin ébranle les cloches de 
Commequiers, de Saint-Révérend et paroisses circon- 
voisines. Les Rorthays, famille influente, marchent 
en tête du groupement, trois mille hommes divisés 
en trois colonnes. La première commandée par Jean 
Savin, dit le Pelé, tourne Palluau et se présente par 
la route de Legé. Gallet prend le commandement de 
la garde nationale ; il fait tirer le canon. Deux dé- 
charges successives dispersent les paysans qui adoptent 
une nouvelle tactique : ils se cachent derrière les haies 
et tiraillent à l’abri. A ce moment, les deux autres 
colonnes débouchent sur la route du Marais. Gallet 
fractionne ses forces ; mais quelqu'un ayant crié : 
« Sauve qui peut, nous sommes trahis », la peur brise 
les rangs. Gallet, suivi de quelques hommes, se replie 
vers les Sables. 
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Tout le Marais est aux rebelles. Les habitants de 
Beauvoir, dans la partie marécageuse qui s'étale en 
face de l'ile de Noirmoutier, ont désarmé les gardes 
nationaux, le 11. Les ports bas-poitevins étouffent. 
Bien que les Vendéens ne soupçonnent pas encore la 
possibilité de l'aide anglaise, ils visent déjà ces petits 
havres, parce que patriotes. Saint-Gilles, les Sables- 
d'Olonne, cités peuplées de bénéficiaires de la Révo- 
lution, sentent passer le souffle des grandes terreurs. 
La marée qui monte de la mer, arrêtée par les digues, 
respecte les villes ; celle qui descend du Marais va- 
t-elle tout submerger ? Challans dans les terres et 
Saint-Gilles sur la côte se hâtent, emportant les pa- 
piers administratifs, de gagner les Sables-d'Olonne. 

Telle est la situation dans le « Marais breton », de- 
main « Marais de Charette. » Elle n’est pas meilleure 
dans le Bocage. Si l’on remonte de la mer, on trouve, 
sur la droite, la région de Moutiers-les-Mauxfaits. Là 
circule un chef audacieux, du Chaffault, dont on a 
déjà vu le nom, lors de l'affaire de la Proutière. Du 
Chaffault oblige les habitants valides à s’enrôler, à 
combattre. Si l'on remonte plus haut encore, les 
mêmes houles apparaissent au-dessus des creux et des 
hauteurs des bords de la Sèvre. Le 12, date fatidique 
pour tout l'Ouest, voit l'immense ruée paysanne bon- 
dir vers les vieilles cités historiques. Tiffauges, rési- 
dence favorite du trop fameux Gilles de Raiz, est 
l'objectif des douzes paroisses voisines. 2 ou 300 villa- 
geois y pénètrent par le pont Saint-Nicolas. Ils sont 
très excités, ayant bu à longs traits un vin capiteux 
au château de l’Echasserie dont ils ont abattu le maître 
à coups de fusils. Ils jettent les patriotes dans les 
cachots du château, puis repartent disant : « Nous 
allons prendre Clisson. » Non loin de là, Mortagne est 
prise sans coup férir. Un peu plus loin, Montaigu, 
siège du district, prétend résister ; ses défenseurs ran- 
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gent les canons autour du portail, sur de vétustes mu- | 
railles. On attend de ce côté l'attaque ; mais les pay- 
sans de Saint-Hilaire-de-Loulay connaissent l'existence 
des souterrains qui, vers le rivière, mettent le château 
en communication avec la campagne ; ils y rampent, ( 
prennent les gardes nationaux à revers, en tuent quel- 
ques-uns et se rendent maîtres de la place, en un tour 
de main. Le vin des patriotes coule à longs flots !. 
Dans cet assouvissement de colères explosées, les 
paysens n'oublient point le danger de représailles ; 
ils songent à occuper la grande route de La Rochelle 1 
à Nantes, qui coupe celle des Sables à Saumur, au { 
lieu dit les Quatre-Chemins-de-l'Oie, On sent dans ce | 
plan d'attaquer une voie importante de communica- 
tion une vue raisonnée. C’est que maintenant figurent 
à leur tête, non plus seulement les chefs ruraux, mais 
d'anciens officiers : Sapinaud de la Rairie, Sapinaud 
de la Verrie, Royrand.. Le 12, ces chefs font abattre, 
en-dessous de Saint-Fulgent, le pont sur lequel passe 
la route visée. Le 13, la garde nationale de Fontenay, 
accourue sous le commandement de Rouillé, commis- 
saire du directoire de la Vendée, et du tapissier bor- 
delais Laparra, secrétaire du même directoire, trouve 
le pont coupé ; elle passe à gué. Elle se heurte inopi- 
nément à 3.000 Vendéens embusqués dans le bourg. 
Il n’y a pas méme de combat : les soldats déguer- 
pissent, jetant les fusils. Laparra, tombé au pouvoir 
des paysans, est fusillé. Succès important. Ce carrefour | 
stratégique des Quatre-Chemins gardera dans l’histoire | 
des guerres vendéennes une importance capitale ; il 
ne cessera d’être pris, repris, disputé avec acharne- 


1. B. Funon, Pièces contre rév, 30 ; Journal de Guy Guérry. -- Une 
autre version prétend que la ville fut attaqués du côté des tomparts 
par les habitants de Saint-Hilaire-de-Loulay qui suivaient leur sacris. 
ain vêtu d’un surplis et portant la statue de Saint-Hilaire. Cf. Mëm. 
de Monnier, Revue d'Anjou, 1894, 
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ent. Napoléon, lors de son passage en Vendée, en 
1808, s’en fera conter l'histoire. 

Entourée par les bandes qui montent, au sud, du 
Marais et par celles qui descendent, à l’ouest, au nord, 
à l’est, du Bocage, une cité plus importante par sa 
position même que par ses quelques maisons accro- 
chées en grappes à la base rocheuse de son vieux 
château en ruines, La Roche-sur-Yon, chef-lieu de 
district, un jour chef-lieu du département, attend l’as- 
saut. Des bandes multiples, où commandent des chefs 
rivaux ou alliés tour à tour, selon les circonstances, 
Saint-Pal, Chouppes, Bulkeley..., rôdent autour d'elle, 


, Le 14, le directoire du district, comprenant le danger 


de l'attente et la vanité de la résistance, se retire sur 
Mareuil. Saint-Pal prend possession de la ville et ras- 
sure les habitants par une proclamation où il dit que, 
mis malgré lui à la tête des rebelles, il n’a point pour 
but de chasser femmes et enfants hors de leur foyer, 


. de ravir les propriétés, mais au contraire de les faire 


respecter. 

À la nouvelle de la fuite des gardes rationaux de 
Fontenay, aux Quatre-Chemins, à la nouvelle de l’oc- 
cupation de La Roche-sur-Yon, l’effroi glace les villes 
vendéennes encore sauves : Pouzauges, Chantonnay, 
La Châtaigneraie.. Celles de la Gâtine frémissent 
aussi, comme les arbres d’une même forêt secoués par 
un même vent. Déjà le sac de Cholet a fait fuir vers 
Bressuire les bourgeois de Châtillon. Toutefois, cette 
contrée ardente ne prend pas encore les armes ; elle 
se souvient de sa défaite de 1792 ; elle avait alors été 
la première à marcher ; la répression avait été sévère. 

? Elle se contente de refuser d'obéir à la conscription, 
; sans se révolter ouvertement. Son jour n'est pas loin. 
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En Loire-Inférieure. 


Les historiens royalistes se sont suriout appesantis l 
sur le soulèvement angevin, parce que plus rapidement 
il en sortit des chefs réputés. Sur les quatre points de 
la Vendée militaire, pourtant, on vit des rassemble- 
ments aussi spontanés. En Loire-Inférieure, dès le 
7 mars, autour de Clisson, la ville du connétable, des 
coups de feu retentissent. Le 8, les paysans se concer- 
tent dans les landes de la Jaunière ; le lendemain, ils 
s’ébranlent dans Ja direction du pays des vignes, vers 
Château-Thébaud, y désarment les patriotes, tuent le ! 
vicaire intrus, et poursuivent les gardes nationaux 
jusqu’à Saint-Fiacre dont le curé s'enferme dans le 
presbytère avec les républicains. « Il faut les débour- 
niger ! », crient les royalistes. On grimpe sur le toit, 
on allume des fascines ; les parioles s’échappent par 
les fenêtres, se tuent ou sont blessés. 

Ces faits et d’autres épars ne sont que les premières 
rafales du formidable typhon. Du 10 au 12, il se déve- 
Jloppe dans toute sa fureur. Le 12, Clisson annonce un 
rassemblement de 15 à 20.000 paysans. La petite gar- 
nison opère plusieurs sorties, ce qui permet à 250 
hommes d'accourir de Nantes. Les bourgeois clisson- 
nais ne se sentent pas suffisamment rassurés par ce 
maigre secours ; ils partent pour le chef-lieu, qu'ils 
atteignent après douze (heures de marche et de combat, 
en même temps que les officiers municipaux du gros 
bourg de Vallet ei l’intrus du Pallet. — Plus au sud, 
au bord du lac de Grandlieu, les insurgés somment 
la municipalité de Saint-Philbert de remettre les armes 


1. Terme lœal encore employé dens les pays de Clisson et ds 
Vallet. Ca récit est tiré des Mém. de Monnier, Revue d'Anjou, 
18h. 
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provenant des saisies ; la garde nationale croit prudent 
d’obtempérer. Plus bas encore, à Chauvé et à Vue, les 
habitants délogent la municipalité. Cela fait, ils com- 
parent leur faiblesse à la puissance à laquelle ils s’atta- 
quent ; d’instinct, ils cherchent des chefs. Dans son 
manoir de la Blanchardais, ils dénichent un vieux 
noble, Danguy, seigneur de Vue, ancien officier, 
presque aveugle. Par contre, à Frossay, dans le voisi- 
nage, un autre noble semble bien avoir eu l'initiative 
du groupement des bandes émeutières. C’est un chef à 
tous crins qui, trois siècles plus tôt, eut fait un con- 
dottière, Ripault de la Cathelinière. Le 10, d'après 
les uns, le 12 d’après les autres, il quitte son domaine 
du Moulinet, ordonne de sonner le tocsin, demande à 
une marchande une serviette pour faire un drapeau 
blanc et prend la tête des paysans insurgés. Pour ce 
fait, la marchande, mademoiselle Trouillard, mourra 
sur l’échafaud. 

Le 10, encore, dans la même région basse, autour 
<e Machecoul, ville de 4.000 habitants, le délire insur- 
rectionnel est à son comble. Le bruit court que le 
district fait fabriquer des menottes pour emmener aux 
frontières les jeunes gens attachés deux à deux. Les 
conscrits envahissent la salle des délibérations. Le 
président demande le silence « aux citoyens. — Nous 
ne sommes pas des citoyens. » Le président veut faire 
sortir les « assistants inutiles. — Nous ne sortirons 
pas. Nous abattrons les têtes des officiers munici- 
paux. » Le 11, un énorme ressac paysan, parti de 
Saïnt-Hilaire-de-Chaléons, de La ‘Chevrolière, de 
Montbert et autres bourgades voisines du lac, poussé 
en avant par les frères Hériault et Léger, par Ber- 
thaud et Boursault de Saint-Lumine, par Peigné, 
homme d’affaires de M. de la Chartière, s’engoufire 
dans Machecoul. Durant toute la nuit, le tocsin a 
égrené au-dessus des paroisses ses notes Iugubres. Les 
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gens de la ville ont tout d'abord entendu « du côté de 
la campagne, un bruit semblable à celui de la mer 
soulevée par la tempête. Un brouillard épais ne per- 
metlait pas de distinguer la cause de ce tumulte ef- 
frayant!. » Un négociant sorti de la ville pour ses 
affaires revient en hâte : il a vu les cordes tendues sur 
les routes, les « masses noires et compactes », avançant 
sur plusieurs colonnes, avec des « cris sauvages. » À 


ce moment, le soleil déchire la brume ; les assail- : 


Jants sont là, tout près ; pour leur résister, il y a seu- 
lement une centaine de gardes nationaux. Conduite 
par un vieillard respecté, nommé Gachignard, direc- 
teur du collège, la troupe républicaine s'avance au 
faubourg Sainte-Croix. Gachignard veut parlementer ; 
il accordera tout ce qui sera demandé. Condition : la 


vie des citoyens sera respectée. — Les paysans exigent | 


les clefs du clocher ; on les leur donne. Alors, le tocsin 
enflamme les rebelles, calmes jusqu'à cet instant. Des 
détonations retentissent. Qui tira le premier ? Les deux 
partis s’accuseront mutuellement. Une mêlée san- 
glante, mais courte, s’ensuit. Les gardes nationaux se 
dispersent, tandis que les insurgés s'acharnant tirent 
les bourgeois de leurs domiciles, les traînent sur la 
place, les immolent à la cause populaire. 

Toute cette zone maritime de l’ancien Comté Nan- 
tais, peuplée de petits bordiers, de marins des côtes ou 
de pêcheurs du Tac, population plus démocratique que 
celle du Bocage et des Mauges, moins inféodée à des 
influences seigneuriales, a trouvé immédiatement des 
chefs du cru. C’est Pageot, de Bouin, marchand de 
volailles ; c’est Louis Guérin, marchand de beurre, 
Celui-ci s'empare de Bourgneuf, port enfoncé dans 


1. Récit de l'abbé Chevalier, curé de Saint-Lumine-de Coutais. Coll. 
Dugast-Mat. et Chassin, Prép., III, 333. — Germain Bethuts. Souv. ms. 
ue par Dugasl-Malifeux, 1857. — [Lallié, Le District de Mache- 
coul, 
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les lagunes vaseuses, Cinquante gardes nationaux ac. 
courent de Pornic, sauvent la ville ; les assaillants 
sont poursuivis l'épée dans les reins jusqu'à Mache- 
coul (11 mars). Deux jours après, Bourgneuf sera de 
nouveau occupé, mais les Pornicais, ayant eux-mêmes 
& se défendre, ne viendront pas, cette fois, à son 
secours. S 
Sur la même rive gauche de la Loire, au-dessous de 
Nantes, au bord du fleuve, existe le port de Paimbœuf, 
arrêt des navires qui, à cause de l’ensablement per- 
pétuel, ne peuvent remonter plus haut. Là, sur des 
gabarres se chargent les grands voiliers ; Nantes est la 
tête, Paimbœuf le bras ; à Nantes, les armateurs ; à 
Paimbœuf, les capitaines au long cours, les pilotes, 
les débardeurs. Dès le 8 mars, le pays s’agite, visant 
Paimbœuf. Danguy est nommé chef du mouvement ; 
à ses côtés, Guérin et La Cathelinière. La foule 
s’ébranle, venue de trente-deux communes. La ville 
s'attend à l'assaut. Le 12, elle reçoit une pétition « des, 
832 communes » réclamant le retour des insermentés 
et la suppression du recrutement. Le choc se produit ; 
mais les gardes nationaux veillent : l’assaillant est 
arrêté, selon l'expression du district « par le feu du 
patriotisme ; » il est mis en déroute. Danguy blessé 
se cache dans son château ; on le trouve, on l'amène 
à Nantes. Il est guillotiné. La Cathelinière lui succède 
à la tête des insurgés du pays de Retz. — Moins beu- 
reux que Paimbœuf, le port de la Bernerie succombe, 
de 14, sous une poussée insurrectionnelle. Le comman- 
dant de la garde nationale, Himerie veut se tuer ; on 
le désarme. Ainsi, en Loire-Inférieure, toute la rive 
gauche du fleuve, sauf quelques points, a cédé. 
Comme en Maine-et-Loire, la rive droite, plus isolée, 
est plus facilement domptée. Elle échappera à la Ven- 
dée militaire. Le dimanche 10, les républicains sont 
malmenés à Saint-Mars-la-Jaille, Le citoyen Terrier 
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raconte au district d’Ancenis comment il a failli être 
assommé par « des vagabonds assassins fanatisés, » en 
voulant faire exécuter les lois. Le 11, à Nozay, à l’an- 
nonce de la conscription, la colère se manifeste en actes 
de violence. A Blain, les jeunes gens traînent le maire 
par les cheveux et le font descendre ainsi un escalier ; 
ils déclarent « ne vouloir combattre que pour leur 
roi. » Déclaration de royalisme rare, en ces premiers 
jours. Savenay, également sur la rive droite, qui 
deviendra sous-préfecture et sera remplacé par Saint- 
Nazaire, tombe au pouvoir des insurgés, le 12. Les pa- 
piers du district s'envolent au vent ; les autorités 
fuient éperdues, abandonnant la caisse du receveur et 
laissant l’intrus lapidé agoniser sur le sol. 

Et Nantes ? Sous les coups de cet océan en fureur, 
que devient-elle ? En amont, sur la rive droite, de 
3.000 à 20.000 paysans — documents et historiens 
varient étrangement — se sont massés, accourus de 
vingt et une paroisses, à la voix de Richard Duplessis 
et de Prémyon, tous deux médecins à Saint-Étienne-de- 
Montluc. Ils ont élu pour général, malgré lui, un an- 
cien commandant du Royal-Auvergne, Gaudin-Béril- 
Jais. Dans le projet de La Rouërie, en 1792, Gaudin 
figure déjà avec Palierne comme commandant du 
Comté Nantais. La Rouërie connaissait mal les 
hommes : Gaudin-Bérillais marche à contre-cœur. Les 
décisions s’en ressentent ; au lieu de frapper un grand 
coup sur Nantes, il tergiverse. N’espérant point par les 
armes le triomphe des revendications catholiques, il 
répond : Vive la Loi aux insurgés qui crient : Vive Je 
Roi. Il prescrit la rédaction d’un manifeste en quinze 
articles qui est aussitôt adressé au directoire du dépar- 
tement et sera lu à la Convention, à la séance du 
23 mars. 

Texte curieux ; imitation des cahiers de 1789, pre- 
mière déclaration de principe de la Vendée militaire. 
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Il débute ainsi : « Vingt et une paroisses, rassem- 
blées dans le territoire et dans les environs de Saint- 
Étienne-de-Montluc, désirant entretenir paix et frater- 
nité avec les habitants des autres départements, ont 
forcé le citoyen Gaudin-Bérillais d’être leur concilia- 
teur et demandent conciliation avec leurs frères de 
Nantes, aux conditions suivantes. » Suivent les condi- 
tions : ni tirage, ni corvée, ni réquisition, ni impôts 
établis sur d’autres bases que celles fournies par les 
communes, ni perquisitions dans les maisons ; liberté 
entière du culte ; liberté de penser et d'écrire. Le do- 
cument se termine par des menaces terribles pour les 
administrateurs du département, s'ils refusent les con- 
ditions proposées. — Répondirent-ils ? Quelle fut leur 
réponse ? Nul écrit ne le révèle. 

Sur ces entrefaites, le zèle guerrier des paysans 
se refroidit, Gaudin-Bérillais est remplacé par Richard 
Duplessis, homme terne et vague, qui ne plaît pas. La 
troupe refuse de le suivre et se disperse. Une fraction 
importante veut, néanmoins, filer sur le chef-lieu ; 
elle sera défaite à Sautron. Quant à Gaudin-Bérillais, 
il tombera bientôt au pouvoir des républicains et paiera 
de sa vie un manifeste qui marquait beaucoup plus 
un manque d'énergie combattive qu’un effort réel 
pour atteindre un résultat certain. S'il l'avait osé, il 
eût peut-être été le vainqueur de Nantes. La garnison 
était insignifiante et nullement préparée à recevoir le 
choc d’une pareille armée paysanne ; mais äl n’aura 
été qu’un vélléitaire, et une occasion unique a été 
dédaignée. Quand, trois mois plus tard, se produira 
la grande attaque, la ville sera sur ses gardes. 

La métropole bretonne est, pour le moment, sauvée; 
la situation n’en reste pas moins tragique. Les districts, 
les municipalités, les commissaires aux levées, ont été 
balayés, emportés par la rafale, comme les feuilles 
mortes dans un tourbillon d'automne. Les jours des 
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villes encore debout dans leur liberté sont comptés. 
Elles se trouvent, ces villes, sur la périphérie. Cercle 
de sentinelles éloignées les unes des autres et qui s’ap- 
pellent les Sables, Pornic, Paimbæœuf, Nantes, Ancenis, 
Angers, Vihiers et, en arrière, Saumur, Argenton, 
Bressuire, Thouars, la Châtaigneraie, Fontenay-le- 
Comte. 

Pourront-elles longtemps maintenir dans le cra- 
tère central la lave bouillonnante ? Les gardes natio- 
naux seront-ils suffisants pour en maîtriser le flux ? 
Si des renforts n'arrivent, quels sombres lendemains 
sont promis aux cités républicaines ? Elles regardent 
avec angoisse l'ennemi qu’elles entourent de leur cein- 
ture armée et qui les bat elles-mêmes de ses foules 
mouvantes. Ils se contiennent mutuellement. Qui 
cédera ? 


x 


LES OCCASIONS PERDUES 


Dans la seconde quinzaine de mars, l’effort paysan 
va tendre à briser sa prison et à se déverser au delà ; 
les centres menacés vont se défendre, attaquer, essayer 
de refouler le flux incandescent. Donc, d’un côté, 
effort de dilatation ; de l’autre, mouvement de 
contraction. 

Tout l'intérêt de l’action réside en cette poussée 
double et contraire. La Vendée militaire s’est consti- 
tuée brusquement, brisant les nouvelles frontières 
administratives. La communauté des aspirations reli- 
gieuses, l'horreur antimilitariste ont scellé les âmes 
catholiques entre elles, au-dessus des lignes géogra- 
phiques. Les âmes patriotes, de leur côté, vibrent à 
l’unisson. Plus grand est le péril qui menace la patrie, 
plus ferme est leur résolution de lutter jusqu’à la vic- 
toire. 

Le 13, le département de la Vendée expédie coup 
sur Coup trois courriers dans les Deux-Sèvres ; il ex- 
pose qu'il est attaqué par 15 à 20.000 brigands, ayant 
à leur. tête des chefs expérimentés, de l'artillerie, des 
ammes de toutes espèces, des munitions de guerre et de 
la cavalerie ; il demande aux Deux-Sèvres de recevoir 
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dans le donjon de Niort trente prêtres réfractaires, car, 
ajoutet-il, on ne peut ignorer la part prise par eux 
dans le soulèvement, et à Fontenay leur incarcération 
n'est pas sûre. — Le 11 mars, les trois corps adminis- 
tratifs de la ville de Nantes, constitués en Comité cen- 
tral, s'adressent au général La Bourdonnaye, comman- 
dant l'Armée des Côles, au général Marcé chargé 
d'inspection sur le littoral : « Point de roi, point de 
loi, c’est le mot de ralliement des brigands, » écrivent- 
ils, se trompant grossièrement sur les buts des 
insurgés. On fait d'eux — et cela n'est pas banal — 
des antiroyalistes. Quels moyens de secours immé- 
diats envisager, en attendant celui de cette Patrie pour 
laquelle on combat ? Les administrateurs décident la 
création d’un tribunal criminel extraordinaire qui ju- 
gera sans appel les rebelles détenus au château ; ils 
prescrivent l'érection d’une guillotine sur la place du 
Bouffay, l'adjonction de cours martiales à chaque déta- 
chement de la force armée qui sortira de Nantes. En 
Maine-et-Loire, même énergie. Tout citoyen devra 
arborer la cocarde tricolore, sous peine d’arrestation. 
Angers essaie une concentration des rares forces exis- 
tantes, bourre de mitraille les canons du château. 
La journée du 14, avec la chute de Montjean, ébranle 
au maximum les nerfs de la population. Eh bien ! 
malgré leur propre péril, les Angevins l’affirment, ils 
voleront au secours de Nantes. « Vos cris nous ont 
navrés, écrivent-ils. Oui, nous sommes vos amis et 
vos frères. Nous allons marcher pour vous secourir, 
quoique notre position à nous-mêmes soit critique. 
Vos dfngers sont plus pressants que les nôtres. » Les 
Angevins qui parlent ainsi sont les Angevins des 
grands centres ; ceux des petites cités se montrent 
carrément thostiles à l'obligation de combattre hors 
de leurs résidences, loin de leurs femmes et de leurs 
enfants. En cela, ils sont bien de leur pays. 
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Quant aux soldats de ligne, il n'en existera pas un 
seul dans les Mauges, durant tout le mois de mars. 
On n'en trouve pas davantage en Vendée ; on vient 
d’enlever pour une autre destination les cavaliers 
volontaires de Fontenay. La ville crie son émoi. À 
son instigation, le troisième des conventionnels char- 
gés de l'inspection des côtes, Mazade, gagne Bor- 
deaux. Il obtient du directoire de la Gironde, la for- 
mation immédiate de deux bataillons d'infanterie 
munis de deux canons et d’un peloton de quarante 
hommes de cavalerie pris dans la garde nationale. 
Les commissaires dans le Loir-et-Cher et l’Indre-et- 
Loire requièrent une force armée considérable pour 
voler au secours de leurs frères. Hélas ! il faudrait 
plusieurs semaines à ces levées pour atteindre le dé. 
partement. Et le péril grandit, non pas de jour en 
jour, mais d'heure en heure. La Révolution avait, par 
la Constitution civile, assemblée dans l'Ouest une 
quantité énorme de matières combustibles ; elle n’avait 
point pensé aux moyens d'’éteindre l'incendie, s’il 
éclatait. Même à la veille de la levée de 300.000 
hommes, elle dégarnissait le pays des quelques troupes 
qui y demeuraient. C’est à ce manque de soldats 
qu'est due l'extension foudroyante de la révolte. 


En Maine-et-Loire. 


Quand, le soir du 15 mars, le district de Vihiers 
apprend que les paysans, maîtres de Cholet, marchent 
dans sa direction, il réunit péniblement 2.000 gardes 
nationaux mal armés, 15 cavaliers et une escouade du 
61° dragons. Il confie ces forces au citoyen Avril, 
qu’assiste Grignon, chef de la brigade du Midi. Les 
rebelles, après avoir laissé dans Cholet un corps d’oc- 
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cupalion important, s'élaient mis en route, conduils 
par Stofflet certainement et peut-être par Cathelineau 
et Perdriault. Ils dominent leur ennemi de toute 
l'importance de leur nombre, — 7 à 8.000 hommes : 
environ —- et de tout l’enivrement de leurs triomphes. 
le premier soir, ils couchent à Vézins. 

La rencontre se produit, le 16, à Coron, aux trois 
quarts de chemin de Gholet à Vihiers. Les Vendéens, 
adossés aux dernières maisons du bourg, placent 
devant eux, enchaînés, les prisonniers patriotes faits 
dans les précédentes batailles. Système d'une mora- 
lité douteuse. Avril donne l'ordre de tirer le canon ; 
l'artillerie vendéenne riposte. Une grêle de balles par- 
ties des fourrés, des haies vives, s’abat sur les gardes 
nationaux surpris ; la terreur les saisit, une terreur 
folle. Comme à Cholet, ils se débandent ; ils courent 
jusqu’à Saumur porter la honte de la défaite. Derrière 
eux, partent les administrations avec leurs archives, 
les familles avec leurs objets les plus précieux. Et les 
paysans entrent dans Vihiers, traînant un merveilleux 
trophée : une pièce de huit, altelée de six bœufs ; elle 
provient, dit-on, du château de Richelieu, et porte, 
sur la culasse, une tête de nègre. Les Vendéens la 
baptisent la Marie-Jeanne. 

Saumur s’est fait battre à Coron dans les personnes 
de ses gardes nationaux ; Angers va subir à Jallais un 
pareil échec, avec 350 des siens. Munis de deux ca- 
nons, Gauvillier, inspecteur de la Régie et des Do- 
maines en Maine-et-Loire, les commande. Le 15, il 
passe Ja Loire et couche à Chalonnes ; le 16, aidé des 
Chalonnais, il chasse les paysans de Montjean. Ce der- 
nier succès l’enhardit ; il poursuit sa marche ; il doit 
se rencontrer avec le lieutenant Boisard, qui lui amène 
la garde nationale du district de Cholet. Mouvements 
impatients ; il fallait, non s’enfoncer dans le rucher 
des Mauges, mais chasser les essaims avec précaution. 
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Gauvillier arrive auprès de Jallais où le détachement 
Boisard le rejoint, grossi d’un autre, aux ordres du 
capitaine Bérard. — Un temps affreux, une nuit noire, 
une pluie diluvienne. Les troupes en s’abordant ne se 
reconnaissent pas. Gauvillier apprend que d’Elbée 
concentre une force importante à Beaupréau ; il songe 
au risque et donne le signal de la retraite. Retraite 
prudente, mais sans gloire (17 mars). 

Victorieuses, les armées paysannes des Mauges 
opèrent pour la première fois leur jonction, à Che- 
millé. Le 18, Stofflet y fait son apparition, à la tête des 
huit à dix mille hommes chargés des lauriers de 
Vihiers. À ses côtés, Cathelineau, d'Elbée, D’Elbée 
commande une troupe nombreuse, mais venue trop 
tard, le 15, pour prendre part à la ruée sur Cholet. Le 
21, une autre armée, — 15.000 hommes, — débouche 
à Chemillé, celle de Bonchamps, composée d’habi- 
tants des deux rives de la Loire. Elle a reçu l'apport 
des insurgés de la rive droite dont l'effort a été brisé, 

Tout cela s’organise tant bien que mal. On crée une 
sorte de bureau de recrutement ; on dance des appels 
aux récalcitrants. L’on envisage d'autres conquêtes. 
Point de direction : Chalonnes. Seule dans les Mauges, 
à l'extrémité nord, au confluent de la Loire et du 
Layon, à vingt-cinq kilomètres d'Angers, seule, la 
petite ville de Chalonnes tient encore. Angers, com- 
prenant l’importance de ce poste avancé sur sa route, 
y a jeté tout ce qu'il a pu de défenseurs : 4.000 hommes, 
avec cinq canons. Les maisons sont fortifiées, les rues 
barricadées. La victoire est possible. Malheureusement, 
l’arrivée de nombreux émigrés dissout le courage des 
habitants. L'armée vendéenne s’ébranle. En tête, der- 
rière les prisonniers chargés de chaînes, marchent les 
chefs escortés d'une centaine de cavaliers, sans selle, 
les pieds chaussés de cordes, en guise d’étriers. Vien- 
nent ensuite une vingtaine de canons de tous calibres, 
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parmi lesquels on distingue de longues coulevrines, 
grosses comme le bras, portées sur des essieux de 
charreites. Un paysan farouche, Six-Sous, commande 
cette artillerie hétéroclite, qu'accompagnent de lourds 
chariots chargés de mitraille. Suit enfin la cohue 
interminable des fantassins, par paroisses, chantant 
des cantiques. Combien sont-ils ? Les chiffres varient 
de vingt à quarante mille ; le quart à peu près armé 
de fusils, le reste de fourches, de faulx, de broches 
à rôtir, de pieux, de coutres de charrue. Le centre se 
presse sur la grande route, les ailes s'étendent à tra- 
vers champs. 

Le 22 au matin, deux parlementaires se présentent à 
Chalonnes, deux de ses quatre-vingts citoyens faits 
prisonniers par les Vendéens, le D° Bousseau et l’huis- 
sier Lebrun. Ils portent un message impérieux. 
Comme à Cholet, comme à Vihiers, les Vendéens em- 
ploient ce moyen préliminaire pour déprimer l’éner- 
gie des défenseurs. Bousseau et Lebrun doivent rap- 
porter la réponse, dans un délai de trois heures. Si 
celle-ci est mauvaise, les paysans dévasteront la ville ; 
autrement, la ville sera respectée. Le document s'ouvre 
par une invocation à Dieu ; il se termine par cette 
phrase toute teintée d'influence révolutionnaire : 
« Nous allons chez vous, au nom de l'humanité. » Il est 
signé : Barbotin, Stofflet, d’Elbée, Bonchamps et Le- 
clerc. Le nom de Cathelineau manque, comme au bas 
du manifeste de Cholet. Les parlementaires en donnent 
lecture devant le conseil assemblé. Le maire, Vial, et 
les commandants de la garde nationale entendent dé- 
fendre la ville ; la majorité des officiers municipaux, 
atterrée à la pensée de sévices possibles contre les per- 
sonnes, impose la reddition. Vial et les officiers quittent 
Chalonnes, sous les huées d'une foule décidée à tout 
plutôt qu’à souffrir l’assaut paysan. Les gardes natio- 
naux précipitent les canons dans le fleuve, se sauvent 
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par la route des Ponts-de-Cé ou sur des barques. L’ar- 
mée vendéenne entre dans la ville, tambours battants, 
aux cris de : « Vive la Religion ! » Seule la maison du 
maire, avec sa riche bibliothèque, est pillée ; le vain- 
queur tient parole. 

À Angers, l’indignation est énorme. Vial veut re- 
prendre Chalonnes aux Vendéens ; il obtient la dispo- 
sition des cloîtres de Saint-Aubin pour y réunir des 
volontaires. Six cents seulement obéissent à ses objur- 
gations. C’est trop peu. Les heures passent. Dans la 
journée du 23, Angers s'attend à voir paraître les co- 
lonnes ennemies et à succomber. Rien ne vient. On 
apprend bientôt que l’armée victorieuse n'existe plus ; 
elle s’est diluée d'elle-même ; chaque soldat a voulu re- 
voir son village, sa femme, ses enfants, ses labours. 
“Paroisse par paroisse, elle s’est désarticulée ; les chefs 
ont dû se partager les canons, puis rentrer au pays, à 
Ja suite de leurs hommes. Stofflet est descendu avec 
quelques compagnies vers Coron et Vézins, que l’on 
disait menacés ; d'Elbée gagne Saint-Florent, suivi en- 
core de 4.000 hommes, de 25 canons, de 2 caissons de 
poudre et de 10 charrettes, chargées de marmites et 
de ferrailles à mitraille. 

Si, dans l'enthousiasme de leurs succès, les Ven- 
déens avaient foncé sur Angers, la ville aurait plié sous 
le choc ; les résultats auraient été incalculables ; la 
route de Tours, de Paris se serait ouverte toute 
grande. Mais le paysan vendéen n’était pas un soldat ; 
il luttait justement pour ne pas l'être. Les Mauges 
conquises, débarrassées de ces maudits recruteurs de 
milice, il crut finie sa tâche guerrière. 


En Vendée. 


Dans le Bocage, un seul fait important : l’écrase- 
La 42 
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ment du général Marcé par l’armée dite du Centre. 
Cette armée s'est concentrée, on l’a vu, aux Quatre- 
Chemins-de-l'Oie, carrefour où se croisent la route de 
La Rochelle à Nantes et celle des Sables à Saumur. Les 
premiers jours, elle a pour chef Baudry d’Asson, Puy- 
ravault, Aimé de Vaugiraud, Girard de Beaurepaire, 
Boutillier du Rétail, et quelques bourgeois, l'ingé- 
nieur bordelais Gautier, Dehargues de la Châtai- 
gneraie. Rovrand est nommé généralissime, Charles 
Sapinaud divisionnaire, Vaugiraud commandant. Les 
recrues appartiennent au cœur même du Bocage, ré- 
gion montueuse et broussailleuse où les hommes sont 
rudes, solides, trapus comme le pays. L'outil est 
forgé ; les chefs attendent l’occasion de s’en servir ; 
un général républicain va la leur donner. 

Marcé, successeur de Dumouriez en Vendée, à jus- 
que-là fourni une carrière impeccable. L'insurrection 
éclate ; il adresse, le 13 mars, de Rochefort, aux mi- 
nistres, un plan militaire un peu hâtif : « Jé prends, 
explique-t-il, toutes les troupes disponibles dans cette 
ville et à La Rochelle. Je traverserai la Vendée dans 
toute son étendue pour atteindre Nantes. » Il ajoute : 
« Mon projet est d'en imposer aux malveillants ou de 
les réduire. Nous ne rentrerons, nous ne séparerons 
mos forces que quand les peuples égarés seront soumis 
ou repentants. » Paroles présomptueuses qu’il va 
bientôt regretter. Îl s’imagine pouvoir passer par le 
brasier sans s’y brûler. L'armée vendéenne du Centre 
a été informée ; elle prend les devants. Laissant une 
couverture aux Quatre-Chemins, elle avance rapide- 
ment par la route de Nantes à La Rochelle. Le 15, elle 
disperse à Chantonnay un peloton de gardes natio- 
naux fontenaisiens. Ceci fait, elle attend. 

Marcé part, le même jour 15, de La Rochelle à 
grande allure, avec 2.200 hommes d'infanterie, 
100 cavaliers et huit bouches à feu. Le 16, il est à 
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Saïnte-Hermine ; il se porte au Pont-Charrault, pour 
empêcher qu'il ne soit coupé. Ce pont barre le Grand- 
Lay, à quelques kilomètres en dessous de Chantonnay, 
sur la route de La Rochelle à Nantes. Comme il est 
situé dans un lieu très bas, les Vendéens ont sciem. 
ment népligé d’y descendre et de l’occuper. Le 17, 
Marcé v Jaisse nn poste imnortant et file sur Chan. 
tonnav avec une avant-garde de cinq cents hommes 
et deux nièces de canon. Les Vendéens sortis de la 
ville fléchissent, et, malgré les efforts de Sapinaud de 
la Verrie, abandonnent la ville et trois pièces de ca- 
non. Îls laissent sur le terrain quarante morts et de 
nombreux blessés. Marcé mande sa victoire au mi- 
nistre de la Guerre : « Je marche demain sur Saint- 
Fulgent avec 2.000 hommes. » 

Le 19, il part, en effet, sans prendre garde que le 
gros de l’armée vendéenne est intact ; les bandes bri- 
sées à Chantonnav se sont vite reformées et ralliées au 
corps principal ; le tocsin a sonné dans les clochers ; 
des centaines de paysans sont acoourus. Marcé quitte 
Chantonnay et remonte, toujours par la grande route 
de La Rochelle à Nantes, vers Saint-Fulgent. Niou et 
Trullard, commissaires de la Convéntion, chargés 
d’inspecter les côtes de l'Océan, l’accompagnent. Il 
dépasse Saint-Vincent-Slerlange. Au-dessus de cetté 
bourgade, la route est coupée successivement, à un 
intervalle de trois kilomètres, par le Petit-Lay et la 
Petite-Rivière. Ces deux ruisseaux, après s'être ren. 
contrés, versent leurs eaux dans le Grand-Lay, à quel- 
ques lieues de 1à. Marcé fait halte dans cet intervalle 
dangereux, encaissé entre des häuteurs touffues, for- 
midables positions naturelles : il se livre à l'ennemi. 
Celui-ci attend ; il guette dans l'ombre des bois. En 
vain, plusieurs personnes s’effraient de la situation, 
proposent à Marcé d'en sortir, le général se croit pro- 
t6g6 par les deux minuscules cours d’eau. Îl ordonne 
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de rétablir les ponts détruits par les Vendéens *. Dans 
la guerre toutes les erreurs se soldent avec du sang. 
Une heure après — il est quatre heures de l’après- 
midi — une masse confuse se profile aux lisières du 
bois, dans la direction de Saint-Fulgent. Comme on 
dira, à Waterloo : c'est Grouchy, on dit : « Ce sont 
les troupes nationales attendues de Nantes. » Épar- 
pillé dans le soir qui tombe, le chant lointain de la 
Marseillaise fortifie cette opinion. Marcé expédie un 
trompette et deux aides de camp ; les trois hommes 
s’avancent, entendent les balles leur siffler aux 
oreilles ; ils reviennent, poursuivis par un peloton de 
cavaliers. La Marseillaise continue toujours son 
rythme enflammé.….. On a écrit que c'était une ruse de 
la part des Vendéens ; n’était-ce pas plutôt la simple 
utilisation de cet air d’une si intense beauté, qui leur 
plut ? Ils se contentèrent de changer le sens des vers ; 
ils chantaient : 
Ahons, les armées catholiques, 
Le jour de gloire est arrivé ; 


Contre nous de la République 
L'étendard sanglant est levé. 





Plus de doute, l’armée vendéenne occupe les hau- 
teurs. Alors Marcé perd la tête ; il prescrit des dispo- 
sitions contradictoires. La nuit descend ; l’obscurité 
confond les objets ; les grands arbres prennent, au- 
tour des soldats, des aspects fantastiques. Plus hauts 
encore paraissent les coteaux, plus basse la vallée. Dans 
le ciel, le vent rageur de mars balaie des nuées ra- 
pides ; la pluie crépite sur les havresacs. Soudain, 
partie des buissons, des bois, une fusillade terrible se 

1. D'après le apport de Niou et Trullard, Niou aurait donné le 
conseil de quitter l'endrolt; mais, d'après Boulerd, successeur de 
Marcé, Niou, au contraire, croyant que des troupes qui arrivaient 
étaient des troupes républicaines, aurait défendu de tirer sur ebes. 


a. La Contre-Marseillaise est due à l'abbé Lusson, vicaire à Saint- 
Georges-de-Montaigu, fusillé à Noirmoulier, le 3 janvier 17g4. 
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fait entendre. Sur la gauche, un bataillon composé 
surtout de gens de la campagne, quoique éloigné du 
feu de l’ennemi, se heurte à un vallonnement enté- 
nébré ; il s’affole, il fait une décharge en l'air, en 
criant : « Sauve qui peut ! » Au centre, gênée par sa 
situation inférieure, l'artillerie ne peut tirer. Sur la 
droite, deux bataillons se débandent à leur tour, en- 
traînés par une force irrésistible. Toute l’armée est 
rompue. Plus de cinq cents hommes sont égorgés 
sans se défendre. Les officiers supérieurs se précipitent 
au devant des soldats ; ils sont foulés aux pieds. Le 
torrent des fuyards, franchissant Saint-Vincent-Ster- 
lange, Chantonnay, le Pont-Charrault, ne s'arrête 
qu’à Sainte-Hermine, à plus de sept lieues de là. Il 
est trois heures et demie du matin. Après quelques 
heures de répit, toujours harcelés par la pensée d’un 
ennemi qu'ils ont à peine vu et le son imaginaire 
d’une Marseillaise menteuse, ils se remettent à courir. 
Les bourgs républicains de la Plaine les regardent 
passer avec stupeur et sont saisis d’effroi. Marans est 
traversé en trombe ; La Rochelle les accueille à bout 
de souffle, noirs de poussière et de sueur, incapables 
de faire un récit sensé. Niori aussi voit arriver ces 
guerriers sans harnachement et nu-pieds, criant : 
« Tout est perdu ! » 

Telle fut cette déroute, improprement baptisée dé- 
route de Pont-Charrault : Pont-Charrault est à trois 
lieues de là, de l’autre côté de Chantonnay. Le terri- 
toire où se déroula le combat, sis entre les deux petits 
ruisseaux, appartient aux communes de Mouchamps 
et de l’Oie ; Marcé était établi au village de la Guéri- 
nière, non loin de la Petite-Rivière, C’est le nom de 
ce village que, rationnellement, la bataille doit 
porter. 

La victoire coûta aux Vendéens la perte d’un de 
leurs généraux, Sapinaud de Bois-Huguet ; mais elle 
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leur donna d’un seul coup quinze lieues carrées de 
terrain. ils avaient conquis un canon, des fusils en 
grand nombre, 2.400 cartouches, trois milliers de 
poudre. La terreur de leur adversaire était leur sûre 
alliée ; un ébranlement formidable émiettait devant 
eux toutes les forces de résistance, civiles et militaires. 
Les représentants prescrivirent aux autorités fontenai- 
siennes de transporter les archives et la caisse à Niort. 
Ce départ atierra davantage encore les populations : 
signe visible de la faiblesse républicaine, Beaucoup 
d'habitants suivirent à pied, tristes, les voitures. Quant 
aux administrateurs du département, ils parlèrent 
d'attendre la mort sur leurs sièges, pareils aux séna- 
teurs romains devant les chefs gaulois, Lis décidèrent 
d’expédier d'ici là à la Convention deux émissaires 
qui réclameraient aide sur leur parcours. 

Vaines craintes. Les chefs de l’armée du Centre ne 
se doutent ni de l'énormité de leur victoire ni de ses 
conséquences possibles ; ils ont élargi le cercle où ils 
se meuvent, cela leur suffit, De même que les paysans 
angevins victorieux à Chalonnes négligèrent de cueil- 
lir leur chef-lieu, de même les paysans vendéens font 
pour le chef-lieu de la Vendée, 

Quant à Marcé, roulé pêle-mêle avec ses hommes, 
il n’est plus qu'une loque. Général incapable, on veut 
voir en lui un traître. Aux heures critiques, être inça- 
pable, c’est commettre une trahison. Les représentants 
Carra et Auguis, demeurés à Sainte-Hermine, y ont vu 
dévaler l’armée républicaine débandés. Pour la ras- 
surer, ils lui annoncent, séance tenante, que leur gé- 
néral, destitué, est remplacé par Boulard. Le 20, à son 
arrivée à La Rochelle, Marcé est incarcéré. Il affirme 
son innocence ; il écrit aux représentants : « Vous me 
destituez après quarante-huit ans de service.., mes 
deux fils furent blessés en combattant près de moi, et, 
pour prix de mes sacrifices, vous me jetez dans un 
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cachot. J'ai perdu un canon, mais j'en avais pris 
douze... Vous me rendez responsable des peurs pa- 
niques. Je demande des juges. » 

On les lui donnera ; mais il devra les attendre de 
longs mois, sur la paille des prisons. Sa femme essaiera 
en vain par des lettres touchantes de fléchir les re- 
présentants. D'abord jugé, le 26 juillet 1793, en pré- 
sence de Fouquier-Tinville, il ne comparaîtra en au- 
dience publique du tribunal révolutionnaire que le 
28 janvier 1794. Le réquisitoire de Fouquier-Tinville 
l’accuse « d’avoir, méchamment et à dessein, trahi 
les intérêts de la République..., en favorisant le pro- 
grès des armes des brigands sur son territoire. » Le 
jugement porte les mêmes griefs de trahison, d'ordres 
perfides, de négligence insensée « en n’ordonnant pas 
une retraite devenue mécessaire », d’indignité, « en 
abandonnant, par une fuite lâche et criminelle, les 
troupes en désordre et l'artillerie exposée ; ce qui a 
fait perdre à la République de généreux défenseurs et 
a procuré aux révoltés des progrès monstrueux. » La 
peine de mort était inévitable ; il la subit courageu- 
sement. 


Le jour de l’humiliante défaite de Marcé, un autre 
événement capital survint qui passa alors presque 
inaperçu : la prise de Noirmoutier, Arrivés au bord 
de l'Océan, les Vendéens du Marais aperçurent dans la 
brume, lovée comme un long serpent, la grande île 
plate ; ils eongèrent qu'ils ne devaient laisser aucun 
ennemi sur leur flanc, même en mer. A l'aide des 
paysans de la côte, un chef local, Guerry de la Forti- 
nière, décida de s’en emparer. Chose simple : par le 
Goua, passage étroit, libre à marée basse, noyé à marée 
haute, et par mer, au moyen de barques, il envahit 
Noirmoutier ; ilen prit possession, au nom « de Mon- 
sieur le Régent du Royaume. » I] s'intitula « com- 
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mandant pour le roi à Noirmoutier. » L'île restera 
vendéenne jusqu’au 27 avril. 

Simple épisode. Plus retentissante fut l'expédition 
sur Les Sables d'Olonne. Entre cette ville et Pornic, 
tous les petits havres de la côte, Bourgneuf, Bouin, 
Beauvoir, Saint-Gilles, sont au pouvoir des rebelles ?. 
Les Sables d'Olonne n’ont pas encore été attaqués, 
quoique violemment désirés. Cette ville de cent qua- 
rante-deux feux, port d'armement pour la grande 
pêche, s'étale en amphithéâtre le long de la mer. Elle 
hypnotise toute la Basse-Vendée. C’est un centre pour 
les paysans de cette partie du Bas-Poitou, comme Fon- 
tenay ou Luçon pour le cœur du Bas-Poitou, Nantes 
pour le Comté Nantais. Une population active, intelli- 
gente, mais bruyante, l'habite. Son origine est in- 
connue ; on l’a dite espagnole, portugaise, basque, ita- 
lienne, voire juive. On sait seulement que ses premiers 
babitants sont venus de pays ensoleillés, qu'ils ont 
trouvé cette plage chaude et qu’ils s’y sont fixés à une 
époque mystérieuse. La cité a gardé le goût des cou- 
leurs, du bruit, du mouvement et du changement. 

Le conventionnel Gaudin, en congé dans sa ville 
natale, est nommé commandant des forces sablaises. 
Ces forces : quelques gardes nationaux urbains, quel- 
ques autres accourus d'Olonne et de Talmont, enfin 
500 hommes venus de l’île de Ré, avec le colonel 
Foucault. Le 21, on annonce le grossissemént de Ja 
marée paysanne. La garnison sort et attaque les re- 
belles à la Grève, sans résultat. La municipalité ne se 
fait aucune illusion ;elle écrit, le 28, à la Convention : 
« Législateurs, depuis vingt jours, nous sommes en 
guerre, abandonnés à nous-mêmes, sans armes, sans 
munitions... Nous avons juré de vivre libres ou mou- 


1. La garde nalionale de Saint-Gilles a dû se réfugier aux Sables : 
une sortie faile, le 22 mars; ne réussit pas à dégager Saint-Gilles, qui 
sera reprise le g avril. 
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rir. Celle devise est bien gravée dans nos cœurs, mais 
avec le peu de forces que nous avons dans nos murs, 
mous croyons avec la plus vive douleur ne pouvoir 
résister longtemps. » Le 24, la ville, certaine de son 
mauvais destin, tient à en bien préciser les auteurs : 
« Nous vous déclarons, écrit-elle au commandant de 
la 12° division, que si vous persistez plus longtemps 
à nous abandonner à notre propre sort, nous serons 
forcés de déserter le poste important que nous occu- 
pons et nous ne pourrons nous dispenser d’en jeter 
sur vous la responsabilité. » Les Sablais méconnaissent 
leur valeur ; ces marins abandonnés, isolés, coupés de 
tout, affamés, vont résister au choc, comme ils résis- 
tent aux coups de mer sur leurs barques de pêche. 
Cette population d’apparence légère va vaincre ; elle 
va vaincre une armée de 6.000 hommes au moins ; 
d’aucuns, dont le Sablais Collinet, disent 15.000. 
Une batterie située hors de la ville est en hâte dé- 
montée, placée au débouché des principales avenues. 
Tous les canons, même ceux lhors de service, sont mis 
en réquisition ; plusieurs éclateront pendant le com- 
bat. On recueille précieusement les vieux boulets jetés 
à la ferraille. Le 24, le siège commence. L’armée in- 
surgée est maniée par un chef entraîné, soldat de 
carrière, ancien sergent des armées royales, d’origine 
bordelaise, qui a pratiqué vingt métiers, toujours 
cherchant sa voie, aventurier plus dénué de scrupules 
que de moyens, J.-B. Joly. Dès le début de l’insur- 
rection, il avait établi un camp à La Mothe-Achard. 
11 s’intitulait « démocrate royaliste » et « comman- 
dant général du camp sous les Sables. » Il guettait 
Les Sables comme un faucon guette sa proie. Un re- 
crutement méticuleux Jui avait amené les paysans de 
<inq lieues à la ronde. À ses côtés, du Chaffault avec 
les gars d’Avrillé ; Baumler qui insurgea les marais 
de Saint-Gervais ; le chevalier de Buor ; le chevalier de 
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la Vayrie et aussi Chouppes et Bulkeley, les vainqueurs 
de La Roche-sur-Yon et Jean Savin dit le Pelé, pro- 
priétaire à la Garnache, dont les hommes traînent 
avec eux une antique coulevrine, rongée de rouille, 
tirée des douves du château. Gens du Bas-Bocage et 
gens du Marais en veulent également au grand port 
poitevin. L’enthousiasme guerrier est chauffé à blanc. 
Le 24, un « sermon doux et pathétique sur les souf- 
frances du Sauveur » parle des nouveaux Judas, du 
roi martyr, L’analogie exalte les cœurs. L'armée 
s’ébranle ; le gros avance par la route de Nantes, 
atteint Pierre-Levée, à quatre kilomètres de la ville. 
IL est dix heures du matin. Les petits postes républi- 
cains se replient et jettent l'alarme. Un coup de canon 
prévient Les Sablais que l'heure a sonné. Ils décident 
de faire une sortie. 600 gardes nationaux, 120 hommes 
de troupe de ligne, 200 cavaliers quittent la ville avec 
21 canons. La rencontre se produit au lieu dit la Vé- 
nérie, Un cavalier royaliste en sabols se présente à 
Gaudin et lui remet une sommation de rendre la ville ; 
Gaudin fourre le papier dans sa poche et fait prison- 
nier le parlementaire. Après quelques coups de canon 
et une fusillade assez vive, l’armée sablaise bat en 
retraite, suivie de près par Joly. Celui-ci ordonne de 
tirer à boulets sur la ville ; mal pointées, ses pièces 
causent peu de dégâts, tandis que l'artillerie sablaise, 
d’un calibre plus fort et mieux servie, culbute des 
files entières de Vendéens. Ceux-ci, décontenancés 
d'abord, hésitent, puis reculent hors de l'atteinte des 
boulets. [ls ne s’attendaient point à la résistance ; 
ils doutent du succès. Tranquillement, comme s'ils 
rentraient des champs, ils retournent à leurs foyers. 

Mais Joly est tenace ; le 27, il fait sonner dans 
toute la Basse- Vendée un nouveau tocsin. On accourt, 
mais moins nombreux : l’insuccès du 24 a diminué 
la confiance ; du Chaffault manque au rendez-vous, 
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Les Sablais, au contraire, ont gagné en assurance 
<e que perdent leurs adversaires. Ils gagnent aussi 
en nombre : trois cents volontaires bordelais dé- 
berquent au port. Inopiné, quoique faible secours. 
Le 28, jour du Vendredi-Saint, Joly donne l'ordre 
de marche. Par les routes de Nantes et de Bordeaux, 
en deux colonnes, ses troupes s’avancent. Il est 
quatre heures du matin. Même duel d'artillerie que 
le 24 : les Vendéens tirent à boulets rouges, visent 
l'Hôtel de ville où siègent les autorités. Les bou- 
lets, passant au-dessus, vont s’éteindre en sifflant 
dans la mer. Le combat dure depuis quatre heures 
sans résultat appréciable ; soudain, un projectile sa- 
blais, parti de la batterie du Thabor, frappe un four- 
neau ennemi, disperse les tisons sur les poudres et 
gargousses, provoque une explosion retentissante. Des 
hommes projetés en l'air, retombent au milieu de 
leurs camarades. Atterrés, les rebelles cessent le feu. 
Les Sablais redoublent. Joly hurlant, courroucé, hors 
de lui, cravache et insulte les fuyards ; il donne l’ordre 
à sa cavalerié de les sabrer. Les paysans, voyant les 
cavaliers se disperser de droite et de gauche, croient 
qu'eux aussi se dérobent : cela augmente par conta- 
gion la panique. À ce moment, 800 Sablais, partis du 
faubourg de la Chaume, apparaissent, s’avançant en 
bon ordre vers eux. C'est la fin ; ceux qui tenaient. 
encore fuient à leur tour. L'armée de Joly a laissé 
sur le champ de bataille toute son artillerie, sept ca- 
nons et meuf pierriers. Le sol est jonché de boîtes à 
mitraille, de fourneaux, de fusils, de piques, de faulx, 
de fourches, de sabots. Trais cents cadavres ven- 
déens, disent certains récits, cinq cents affirment 
d’autres, de nombreux blessés restent étendus sur 
l'arène sablonneuse. Plus de cent prisonniers sont 
refoulés vers la ville, Du côté sablais, seulement deux 
morts. 
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On a prétendu que si Charette avait été là, les Ven- 
déens auraient triomphé. Un chef n'empêche pas tou- 
jours la panique. Joly, pourtant bien maître de son 
armée, n’y put rien ; le gave furieux le roula dans 
ses ondes. Charette se fût peut-être emparé de la ville, 
dès le 24 ; qui peut le dire ? Quoi qu'il en soit, c’est 
à tort qu'on a incriminé son absence, le 27, qu'on l’a 
mise sur le compte de la jalousie : Charette était oc- 
cupé à la prise de Pornic. A vrai dire, cet échec servit 
admirablement ses ambitions ; Joly, vainqueur des 
Sables, eût été d'emblée le premier général de la 
Basse-Vendée ; Charette, relégué au second plan, au 
lieu d’avoir pour lieutenant, quelques jours après, 
Joly, eût été lui-même le second de cet ancien ser- 
gent. 

Dans leur victoire qui leur mérita de la Conven- 
tion la mention : « Les Sables ont bien mérité de 
la Patrie », les Sablais, les yeux encore dilatés par les 
angoisses récentes, vont être impitoyables. Ils font ve- 
nir la guillotine de Fontenay, ayant besoin d'une « pa- 
reille machine presque permanente. » äls se hâtent 
de la copier ; ils retiennent l’un des exécuteurs, lequel, 
avec le concours « d’un homme de bonne volonté », 
aura la charge de couper les têtes contre-révolution- 
naires. La Commission militaire siège en permanence 
et devant elle défilent, rapidement interrogés et con- 
damnés, les paysans faits prisonniers. Exactement, 
quarante-cinq exécutions. 


En Loire-Inférieure. 


À l’ouest des Sables, Pornic n'aura pas la même 
vertu guerrière. Port fréquenté par une nombreuse 
flottille de pêche, creusé dans le roc et dominé par 
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Ja haute tour d’un vieux château, Pornic semble pou- 
voir attendre l'ennemi de pied ferme ; 1.000 gardes 
nationaux des environs, 550 fusiliers marins y sont 
réfugiés ; un grand nombre de citoyens ont pris des 
fourches, des piques, des bâtons, prêts à repousser l'as- 
saut. Des canons tournent leur gueule menaçante vers 
Ja’ campagne. 

Cet appareil militaire n'impressionne point les in- 
surgés ; ils ont conquis toute Ja côte, de Saint-Gilles 
à l'estuaire de la Loire ; « Pornic, Pornic, nous vou- 
lons Pornic », disent-ils. Le 23, deux colonnes, l’une 
partie de Machecoul, sous la conduite de La Roche- 
Saint-André, l'autre partie de Bourgneuf, avec La Ca- 
thelinière, attaquent en même temps. Rien ne résiste, 
les canons restent muets, les défenseurs s’éclipsent. 
L'attaque est si désordonnée que la colonne vendéenne 
de gauche, croyant avoir affaire à des républicains, 
tire sur celle de droite entrée la première. Immé- 
diatement l'orgie commence ; les caves des répu- 
blicains sont visitées, les tonneaux crevés. Des chants 
d'ivresse retentissent. Les vainqueurs, vaincus par la 
force du vin, se traînent le long des murs ou se cou- 
chent sur le sol. A six heures et demie, un cri : Les pa- 
triotes ! Les chefs veulent ressaisir leurs troupes ; 
peine perdue : l’armée royaliste n'existe plus. Alors 
fait irruption une maigre compagnie de soixante 
hommes, d’après des témoins, de cent cinquante, d'a- 
près d’autres, partie le matin vers Les Moutiers, pour 
ramener un convoi de blé. Sa tâche est facile. 200 Ven- 
déens sont massacrés, 250 faits prisonniers, La Roche- 
Saint-André, blessé, un pistolet crevé d’une main, 
une épée brisée de l’autre, sauve son propre honneur ; 
il ne sauve pas celui de ses troupes. Les chefs ven- 
déens, Souchu surtout, le rendent responsable d’une 
défaite due à l'indiscipline paysanne ; il doit se ca- 
cher à Bouin. On lui donne un successeur encore obs- 
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eur, demain fameux, Charette. Bien que maître de 
Machecoul, depuis le 14, Charette est au second plan ; 
la reprise de Pornic va justifier son élévation au pre- 
mier ?, 

Le 27, il s'approche de la ville à la tête de 8.000 
paysans. Les haies dérobent leur marche. Par sept ou 
huit endroits, ils font irruption. Les gardes nationaux 
de Paimbæuf et ceux de Pornic, chargés de la garde 
de la ville, s’échappent, après une courte résistance, 
vers Paimhœuf. Un jeune garde national nommé Re- 
liquet, Agé de seize ans, s’obstine à servir sa pièce. 
« Quarante coups de feu des insurgés ne purent lui 
faire quitter sa batterie », affirmera la Convention dans 
son Bulletin du 11 avril. Se couchant sur ses canons 
et faisant hrûler de temps en temps ses amorces, il re- 
tint l'ennemi au moins trois quarts d'heure. Lorsque 
tout espoir fut nerdu, il encloua son canon, malgré des 
balles, et sortit le dernier de la ville qu'embrasaient 
les torches rovalistes 3, 

Ta chnte de Pornie semble sonner le glas de Paim- 
heouf. Le 20, le département arrête « que le citoyen 
Fouché, commissaire de la Convention Nationale, est 
invité à requérir du commandant de Ja garde na- 
tionale de Nantes l'envoi d’une force armée de 200 
hommes », au secours de ce port dont la perte influe- 
rait directement sur le sort de Nantes et sur celui 
de toute Ia Bretagne : les rebelles seraient maîtres, 
non seulement d'une poudrière importante, mais 
surtout, chose plus grave, de l'embouchure de la 
Loire. Nantes respire : les rebelles négligent Paim- 


1. Cf. Canné ve Bussenoze, Notice sur ba famille de la Rothe-Saint. 
André, 17. Le Marquis Louis-Marie de la Roche-Saint-André reparaîtra 
plus tard dans l'Armée du Centre ; 1] périra à Savenay. 

2. M. Btrrann pes Portes, dans Charette, p. 19, dit à Lort que Pornic 
ne fut pas brûlé. Cf. per contre : Rnpnort de Mourain ; lettre de 
Pornic au Départ. 3r mars. dans Dugast-Mat., XXII ; Lucas-Crawpiox- 
mène, Mém, 8 ; — Le Bouvien-Desuonrins, Vie du gén. Charette, 46, 
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bœuf, comme ils ont négligé Angers et Fontenay. 
Manque total de vision des nécessités stratériques. 

Un autre fait du même genre, arrivé quelques 
jours auparavant, le: 18, sur la rive droite du fleuve, 
marque bien cette insouciancæ paysanne, cette incu- 
rie des chefs : la prise et l'abandon de Guérande. 
Cité moyenageuse, où fut signé un traité fameux 
entre la France xt la Bretagne, toute ceinturée de ses 
vieilles murailles, Guérande se dresse au cœur de sa- 
lines réputées. Elle regarde la mer ; elle est couron- 
née d’une sorte d'auréole ; elle attire, elle séduit ; elle 
est un pôle énorme d'attraction pour les ennemis de 
la République. Glorieux sera le chef qui passera sous 
Jes portes profondes par où entraient les ducs. 

Ce chef fut Guérif de Lanouan, sorte de météore 
qui parut, puis disparut, aussitôt son geste accompli. 
À sa voix, les Bretons vainqueurs de Savenay et de 
Pontchâteau s'unissent aux gens descendus du Mor- 
bihan. Ils sont trois mille ; le district dit six mille ; 
ils marchent sur deux colonnes, l’une par Herbignac, 
Pautre par Saint-Nazaire. 

Dans Guérande se sont réfugiées les gardes natio- 
nales et les municipalités de la presqu'île. La garni- 
son se compose d'environ 300 hommes, compris les 
citoyens de la ville. Le lundi 18, à la pointe du 
jour, les Guérandais aperçoivent les rebelles dans la 
plaine, courbés en deux, rampant. Ils tirent sur eux 
avec d’antiques pierriers. Les assaillants ripostent à 
l’aide de deux petites pièces d'artillerie côtières prises 
à la pointe de Pen-Château. La journée et la nuit se 
passent ainsi. Le 19 au matin, quelques boulets étant 
tombés sur les maisons, la population demande grâce. 
Les corps constitués, débordés par les pusillanimes, 
décident l’envoi de deux municipaux en écharpe, pour 
demander aux paysans ce qu'ils veulent. Certains 
gardes nationaux, « des malveillants », dit le procès. 
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verbal du district, n’attendent même pas les résultats 
de cette mission ; ils saisissent des drapeaux blancs et 
s’avancent au devant des rebelles. Ceux-ci, ébahis, pé- 
nètrent dans la curieuse cité, dont les solides mu- 
railles n’ont été qu'une protection dérisoire, car la 
meilleure des cuirasses est toujours la poitrine des dé- 
fensæurs. 

Les vainqueurs pourraient marcher sur Nantes ; ils 
n’y pensent même pas, et se quittent tout bonnement. 
Oui, vraiment, étrange et constante aberration. — 
Nantes, toutelois, peut-elle être complètement tran- 
quillisée ? Si les armées importantes la dédaignent, des 
bandes innombrables l'entourent. La famine sévit ; 
rien ne rentre, rien ne sort. Quelle belle conquête à 
faire pour les paysans que celle de cette riche métro- 
pole, avec ses 70.000 habitants, ses maisons à quatre 
étages, devant lesquelles, les jours de foire ou de 
marché, ils s'émerveillaient ! Et aussi quel triomphe 
sur la République à remporter, en prenant comme 
dans un filet ces administrateurs, ces olubistes 
abhorrés | 

Nantes pense à ces haines, à ces désirs qu'elle sus- 
cite. 11 lui faut absolument reprendre contact avec les 
autres villes, avec Paris surtout. Angers, qui avait pro- 
mis aide et assistance, tient sa parole et désigne pour 
aller tendre la main aux Nantais Gauvillier. IL part 
à la tête de 900 hommes et avec cinq canons. Nantes 
charge son commandant de la garde nationale, Deur- 
broucq, d'aller à sa rencontre. Le 22 mars, ils font 
leur jonction à la Riottière, commune de Fresne. 

La même tâche s'impose sur les autres routes de Ja 
rive droite. Un officier alsacien, Beysser, qui fera par- 
ler de lui, vient d'arriver à Nantes, avec le titre de co- 
lonel du 21° régiment de chasseurs à cheval. La Loire- 
Inférieure lui confie la mission de reprendre la liaison 
avec la Bretagne. Le 13, en notifiant au département 
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sa nomination de colonel du 21° chasseurs, Beysser 
avait écrit de Paris : « J'ai juré de soutenir la liberté 
et l'égalité, je jure avec vous de vaincre ou de mou- 
rir. » Il vaincra, mais il mourra... sur l’échafaud. Au- 
paravant, il aura été l’un des plus implacables adver- 
saires des Vendéens. 

Qu'’était Beysser ? Un homme discuté, d’une incon- 
duite, d’une présomption notoires ; mais d’un cou- 
rage à toute épreuve. On disait son passé mouvementé; 
il avait, comme chirurgien-major de la compagnie 
des Indes néerlandaises, longtemps navigué et fait 
campagne à l’Ile de France. A Lorient, au moment où 
éclate la Révolution, il provoque la création d'un es- 
cadron de dragons nationaux, en est élu le major. 
1 acquerra une réputation extraordinaire de bru- 
talité : on a prétendu qu'il s'habillait d'un pantalon 
de peau humaine tannée. Il aime la parade ; il monte 
un cheval superbe recouvert d’une peau de'’tigre ; il 
est d’une stature colossale. Nantes met sa confiance 
en ce bel homme ; après Canclaux, elle ne voit que lui. 
— Il exécute la marche dangereuse vers la Bretagne 
sans trop de pertes, avec 400 hommes seulement. Il 
livre combats sur combats et passe ; il traverse Vitré, 
Redon, dégage La Roche-Bernard. Le 31, il est à Gué- 
rande déjà abandonnée par son vainqueur. La rive 
droite est dégagée. 

Il n’en est pas de même de la rive gauche. L'adju- 
dant-général Laval, parti vers le pays de Retz, à la 
tête de 1.000 hommes, s'enfonce dans un véritable 
guépier. À mesure qu’il avance, les bandes s’épaissis- 
sent, le harcèlent, l'attaquent en flanc, en queue, se 
dispersent pour revenir. Le 80, il s’aiguille vers Paim- 
bœuf ; le 1° avril, 300 hommes de la garnison de 
cette ville le rejoignent, mais ne peuvent empêcher 
? l’écrasement, À Sainte-Pazanne. Nantes voit accourir 
i à bout de souffle les soldats épouvantés. 
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Ainsi se clôt le mois de mars. Après l'explosion de 
la révolte, aucune modification sensible. La Vendée 
militaire conserve ses frontières du 15 ; mais elle & 
perdu les plus belles occasions, et la République, mal- 
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gré quelques revers, a gagné du temps. | 
ü | 
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XI 


LES PARTICULARITÉS DU SOULÈVEMENT EN ÉCLAIRENT 
LES CAUSES 


Dans le crépitement de la fusillade, dans le ton- 
nerre du canon, dans l’excitation au massacre et dans 
les plaintes suppliantes, on distingue la marque de 
toutes les causes lointaines ou proches qui ont pro- 
voqué, puis déclanché le mouvement. Les rebelles 
crient leurs colères diverses, leurs ressentiments par- 
ticuliers, protestent de leurs intentions, et il est impos- 
sible de s’y tromper. 

Ce qui n'apparaît pas, c'est le complot, le fameux, 
le légendaire complot, origine, d’après quelques écri- 
vains, du soulèvement. Certes, il serait osé de refuser 
toute action aux excitations de la noblesse et du clergé 
surtout ; ce serait mal comprendre Ja situation que 
de nier l'agitation des hommes suspectés : ils abhor- 
raient un régime dont ils avaient à se plaindre, après 
l'avoir espéré ou tout au moins accepté, et ils le 
disaient autour d'eux. Mais on ne peut apercevoir 
entre tous ces mécontents un lien, une intention 
avouée ou occulte de renverser le gouvernement par 
les armes. Si, dès 1791, le sang coule, on ne saisit 
aucune vue d'ensemble, En beaucoup d'autres dépar- 
tements, l'installation des assermentés ne s’exécutern 
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pas sans coups de fusil ; pourtant, l’on n’y parla pas 
de complot, de plan concerté. 
On sentait l'orage s’amasser dans un air éiouifant : | 
« Nous avions des troubles dans notre district ; nous 
craignions d’y voir naître le germe d’une grande in- 
surrection », écrit Montaigu, Le 10 mars, on signale 
de la Chapelle-Heulin, en Loire-Inférieure, l'arrivée 
« de gens dont l’incivisme est connu ; ils ont influencé 
les citoyens, au point que la plus grande partie des 
commissaires de sections se sont retirés. » Mais ces 
excitateurs individuels n’obéissent à aucun mot d'ordre 
central ; ils agissent sous l'impulsion de leur propre 
frénésie. Les administrateurs de Maine-et-Loire écri- 
vent à la Convention : « Les domestiques des ecclésias- 
tiques et les ci-devant nobles ont été les premiers , 
agitateurs ; beaucoup d’entre eux sont à la tête des ras- ” 
semblements !. » Pouvait-il en être autrement ? N’était- | 
‘ 


ce pas naturellement à ceux dont les maîtres avaient 
le plus pâti, à ceux qui de la part de ces derniers 
avaient entendu les plus ardentes récriminations, de 
marcher en tête, mieux préparés, anciens sous-offi- 


ciers souvent ? — Le complot ? Il est nié par des 
patriotes mêlés eux-mêmes aussi aux troubles. L'un 
d’entre eux écrit : « J'ai reconnu que ces événements 


ne pouvaient être regardés comme l'exécution d’un 
plan combiné ?, » Plus tard, le général Travot, tou- 
jours si perspicace et si juste dans ses appréciations, | 
constatera que le mouvement de mars 1793 fut impul- 
sif, tandis qu’en l'an VIII les paysans marchent c<on- 
traints et forcés. 

Quelques auteurs ont voulu rattacher le pseudo- 


1. Grues, Lettres, Mém. et doc., IV, 215, 218, 17 mars. — Cf. Aurarn, 
Les repr.. I, 432. — Les Mém. d’un anc. administrateur parlent aussi 
de complot, p. 10. — Sur les Causes, cf. dom Chamard; — 
E. Jagot… 

2. CéL. Pour, la Vend. Ang., II, 202. Drswaztènes, Précis des évêne- 
ments dans le district de Cholet, 
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complot à celui réel de La Rouërie’. Les faits hurlent 
contre leurs affirmations : nul n’a pu mettre à jour 
la chaîne mystérieuse qui aurait relié la Bretagne 
aux autres provinces de l'Ouest. Si quelques nobles 
angevins ou poitevins connaissaient les desseins de La 
Rouërie, ce qui est possible, aucun n’a été surpris en 
relation directe ou indirecte avec lui ; aucune lettre 
ne fait foi de cette association, aucune confession à un 
ami, aucun aveu devant les tribunaux ; aucun émis- 
saire des princes n’a été arrêté à celte époque en route 
vers la Vendée. Il y a une unanimité absolue dans les 
déclarations des nobles vendéens entraînés malgré eux 
par le torrent populaire et dans celles des paysans dont 
la langue se serait certainement déliée devant l’écha- 
faud : tous ont nié l'entente préalable, affirmé l’im- 
pulsion spontanée. D'Elbée, qu'on a prétendu avoir 
été au courant des projets bretons, jamais n’en parla, 
ni dans les conseils, ni dans l'intimité. « Si les Ven- 
déens, à dit fort judicieusement M° de la Bouëre, 
étaient entrés dans le complot de La Rouërie, ils se 
seraient procuré des armes, des munitions ; — ils n’en 
avaient pas, ils durent en prendre avec des bâ- 
tons ?. » 

Le rôle négatif de ceux qui, d’après le plan du cons- 
pirateur breton, devaient être les directeurs de son 
artificiel soulèvement est bien significatif. Le pays 
avait été divisé et réparti entre divers chefs ; si l’on en 
croit l'historien Beauchamp qui, fonctionnaire au 
Ministère de la Police, sous l’Empire, eut en mains des 
documents aujourd’hui disparus, les principaux agents 
de La Rouërie dans le Comté Nantais étaient Palierne et 
Gaudin-Bérillais. Or, Palierne n’entre en scène que 
le soulèvement déjà effectué ; il va demander un poste 


1. Cnasun, Prép., II, 285. 
2. Comlesse de LA BouËne, Souv., 30, 31. Voir aussi Boutillier de 
Saint-André, Mém., 61. 
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de lieutenant à Bonchamps. Quant à Gaudin-Béril. 
lais, il se fera surtout remarquer par son zèle à modérer 
Fexaltation des insurgés. Dans le Poitou, le grand 
chef aurait été le prince de Talmont. Or, Talmont a 
émigré en Allemagne ; il accourra aux bruits de l’ou- 
ragan vendéen et rejoindra l'armée à Saumur. Paris 
ne s’y trompa pas ; le 80 mai, le Conseil exécutif pro- 
visoire, que les représentants accusaient de n'avoir 
rien prévu, rédigea un exposé succinct des mesures 
prises à l'égard des troubles vendéens. H expliquait 
nettement que l'affaire La Rouërie n'avait avec eux 
aucun rapport. 

Les Parisiens qui, le 14 juillet 1789, se jetèrent 
sur la Bastille n’obéirent à aucun complot. Les paysans 
qui, aux mêmes jours et dans presque toute la France, 
se ruèrent sur les châteaux, n’obéirent pas davantage 
à un complot. Pourquoi veut-on qu'en Vendée il en 
soit différemment, un peu plus tard et pour une autre 
cause ? Ë 

L’incendie général que les agents de La Rouërie 
n’ont pu allumer, ce sont les paysans qui l’allument. 
Dans la pensée de l’agilateur breton, les nobles de- 
vaient commencer, les paysans suivre ; or, les paysans 
débutent, les nobles ne font qu'obéir. C’est le plan 
renversé. Aussitôt les premiers coups de feu tirés, les 
villageois comprennent la gravité de leur cas : ils sont 
voués à l’échafand, s’ils se rendent. La lutte, c'est le 
salut. Mais pour se battre, il leur manque des chefs 
Les républicains sont commandés par des officiers de 
carrière ; la même nécessité s'impose pour eux. Une 
Jogique saisissante leur montre du doigt les manoirs. 
« Si nous avons des nobles À notre tête, s’exclame 
l’un d’entre eux, nous irons à Paris!» Les nobles 

1: C. Porr, Le Vend. Ang., If 29r. Paroles de Julien Chauvat. — 


Guorry du Cloudy érit à Baulard : « Bienlôi.. la peupla a senti 
la nécessité de s'organiser ; il s'est choisi, de gré ou de force, des 
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ont servi ; ils ont appris la stratégie et la tactique ; ils 
possèdent de par leur classe sociale une autorité qui 
saura s'imposer, faire taire les compétitions des petits 
chefs roturiers. Enfin, les insurgés ont cette pensée 
si naturelle, presque instinctive, pour des paysans qui 
viennent de se mettre dans une mauvaise posture, 
d'avoir recours à de plus puissants qu'eux, à ceux 
dont le château depuis des siècles se dresse tutélaire 
ou menaçant au milieu de leurs chaumières. 

On connaît la suite. Les voici, le 13, à Beaupréau, 
chez d’Elbée ; le jour même, d'Elbée vient d'être 
père pour la seconde fois. En entendant le récit de 
l’affaire de Saint-Florent, il dit : « Qu'avez-vous fait, 
mes enfants ? Pouvez-vous résister aux troupes de la 
République ? » Il a auprès de lui son beau-frère, 
Duhoux d’'Hauterive, aussi peu disposé à se lancer dans 
l'inconnu. Au reste, par ses idées il est porté à la mo- 
dération ; il a vu d'un regard attendri les premiers 
sourires de la Révolution. Le lendemain, une nouvelle 
intervention paysanne dissipe toute hésitation. « Mais 
alors, déclare d’'Elhée, nous irons jusqu’au bout, 
jusqu'à la victoire, » Il ira jusqu’à la mort. — Le 13, 
également, les révoltés des environs de Saint-Florent 
courent à la Baronnière, demeure de Bonchamps. 
Bonchamps, comme d'Elbée, ne peut passer pour un 
suppôt de la réaction ; il a donné des gages. Les évé- 
nements l'ont dépassé. Il n’entrevoit pas la possibi- 
lité de la lutte. Les paysans insistent. Bonchamps 
cède ; lui aussi, il ira jusqu'à la mort. — Le vieux 
Cesbron d’Argonne postule pour un grade dans la 
gendarmerie de la République, on lui impose un poste 
plus élevé dans l’armée vendéenne. « Que de potences 
tendues, si nous ne réussissons pas | » fait-il. — Henri 
de La Rochejaquelein a vingt ans ; la vie, malgré la 


hommos paisibles auxquels il a imposé le pénible el impérieux devoir 
de les commander. » Casem, La V. P., 1, 209. 
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dureté des temps présents, s'ouvre devant lui pleine 
d’espérances. Les paysans le veulent à tout prix ; il 
envisage sous les couleurs les plus sombres la lutte à 
main armée. Les paysans parlent de lui faire violence ; 
il pleure, il les suit. 

Les nobles sont pris au dépourvu : Lescure depuis 
quatre ans commande la garde nationale de sa pa- 
roisse ; il ne l’a rassemblée qu’une seule fois pour une 
procession du Saint-Sacrement. Elle aurait pu être 
une force organisée, elle demeure à peu près inexis- 
tante. Lescure quitte son manoir seulement après l’at- 
taque de Bressuire, obéissant à la pression des hommes. 
— Un ancien garde du corps, le chevalier Sapinaud de 
la Verrie, homme calme, aux traits réguliers, aux 
cheveux déjà blanchis, âgé de cinquante-cinq ans, 
subit l'assaut, dès le 10 mars. Il veut empêcher les 
paysans des environs de Mortagne de sonner le tocsin. 
Imbu d'idées philosophiques, il avait avec un enthou- 
siasme marqué salué l'aube des temps nouveaux ; il 
n'avait pas dédaigné de prendre part à la gestion des 
affaires de son pays. Vingt fois les paysans le menacent 
de mort. Trois jours il résiste ; enfin il quitte son 
foyer, incertain du résultat. À Ja Gaubretière, son 
cousin Sapinaud de la Rairie, ex-lieutenant au ré- 
giment de Foix, est emporté par la même vague. 
— Dommaigné, ancien garde national de Joué, n’est 
point un anti-révolutionnaire bien agressif : quel- 
ques semaines auparavant, il sollicitait une sous-lieu- 
tenance dans la gendarmerie nationale. Les bandes 
se disent, en passant devant son manoir de la Galon- 
nière : « Il faut prendre ce noble-là ; il nous apprendra 
le métier des armes. » Ils le prennent. — De Béjarry, 
de Rangot et combien d’autres sont emmenés de la 
même façon. 

En Loire-[nférieure, ces hommes choisis sans pos- 
sibilité de refus, c’est Danguy, à Vue, officier retraité, 
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âgé de soixante-trois ans, presque aveugle, hissé de 
force sur un cheval ; c'est Couëtus, à Saint-Philbert- 
de-Grandlieu ; c’est Lucas de la Championnière, à 
Brains ; c'est le marquis de la Roche-Saint-André, 
“emmené en robe de chambre. — Le 19 mars, une 
« proclamation du peuple, en réponse à la procla- 
mation du corps administratif », affirme : « Quoique 
nous ayons été au nombre de plus de 20.000, il n'y 
avait pas un seul individu qui ne fût un paysan. Il 
est unique qu'il ne s’y soit pas trouvé un seul bour- 
geois, un seul noble. » Comment enfin ne pas citer 
l'exemple de Charette qui oppose aux instances des 
gars de Machecoul de solides raisons, mais qui ne 
peut que se rendre à la raison du plus fort ? 

Lorsque les rebelles ne peuvent joindre les nobles, 
ils leur écrivent. Voici un texte : « Messieurs, nous, 
habitants de la Poitevinière vous prie d’être agréable 
de nous accordé M. de la Boire, pour notre com- 
mandant. C'est le désir de M. d’Elbée et les nô- 
tres. » 

La robe noire du prêtre n’apparaît pas davantage 
au premier plan sur le fond rouge des liminaires 
flambées. Pourrait-on soutenir sérieusement qu'il 
trama un complot dont il aurait laissé prudemment 
l'exécution aux paysans ? Encore plus que les nobles 
il avait souffert ; mis hors la loi, en 1792, pour n'avoir 
pas voulu prêter un serment schismatique, il résista 
individuellement au seuil de son église, ameutant ses 
propres fidèles. Mais de ses initiatives de résistance à 
la pensée d’une conjuration générale il y avait loin. 
Le jour où se déchaîne foudroyant, tonnant, le sou- 
lèvement, les curés ne se trouvent point à la tête des 
insurgés ; aucun fil secret ne relie le presbytère aux 
paroissiens. Que l’on parcoure les enquêtes relatives 
à ces dramatiques journées, aucune bande n’y est 
marquée entraînée par eux. Le curé de Saint-Martin 
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de Beaupréau se précipite les larmes aux yeux au- 
devant de ses paroissiens ; il tes supplie de rentrer 
dans leurs maisons. Il est trop tard : ils ont maltraité 
les commissaires chargés du recrutement ; les ponts 
sont coupés entre eux et le repentir. 

La Patrie — encore une fois, ils confondent Patrie 
et gouvernement — la Patrie froisse leurs plus in- 
times aspirations ; ils se refusent à lui obéir. Il n’y 
a pas à chercher autre chose. À Angers et ailleurs, 
ils abattent les autels de la Patrie et relèvent ceux de 
Dieu, symbole très net des deux patries en opposition. 
Ils chantent : 


La patrie 
Est à l'agonie ; 
Ses habits bleus 
Tront au feu, 


Les jeunes gens de Saint-Mème, en Loire-Inférieure, 
ne veulent pas « tirer pour la patrie. » Ceux de Saint- 
Florent conduisent un patriote dans le cimetière, le 
forcent à se mettre à genoux, à demander pardon à 
Dieu et à renoncer « la patrie. » Ils appellent les 
républicains « les mauvais patriotes. » À Saint- 
Lambert-du-Lattay, devant le registre ouvert, les jeunes 
gens protestent : « Nous ne volerons pas au secours 
de la patrie. » Seul, le citoyen Dubourg, curé inser- 
menté, se fait inscrire. — Les jours sont proches où, 
non seulement ils combattront la Patrie, mais encore 
où ils feront alliance avec ses ennemis du dehors. Ils 
célébreront leur entrée en France; ils loueront 
leur propre adversaire de 1792, Dumouriez, de sa 
trahison. 

La Proclamation du peuple du 19 mars, en réponse 
à celle des Nantais du 14, déclare : « Les corps admi- 
nistratifs veulent nous effrayer sur les armements for. 
midables des puissances étrangères, tandis que nous 
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Les appelons à grands cris et que nous leur tendons les 
bras, bien certains qu’ils sont nos amis. » 

Ainsi est manifestée la cause militaire, la cause im- 
médiate. La cause profonde, ancienne, la cause re- 
ligieuse ne tarde pas à se révéler. Déjà les 14, 15, 
19 mars, si les rebelles des districts de Challans, de 
Savenay, d'Ancenis, dans leurs manifestes, disent un 
mot du recrutement, ils insistent surtout sur leur 
volonté religieuse de réaction, sur leur idéal de liberté, 
sur l'oppression multiforme dont ils se plaignent ; ils 
se ventent de faire revenir « les bons prêtres, » Ils 
forcent les républicains à crier : Vive le pape, à bas 
la nation. « Le Bon Dieu finira bien par être plus 
fort que le diable », déclarent les demoiselles de Ja 
Chèze. Le 24 mars, l’armée de Joly en route pour 
les Sables lance un manifeste justificatif ; elle veut 
rétablir, dit-elle, le trône et la religion, l’ordre et 
Ja paix. Il n'y est déjà plus question de recrute- 
ment. s 

« Oui, c’est la religion de nos pères, s'exprimeront 
un peu plus tard les chefs de la Grande Armée, que 
nous défendons et défendrons jusqu'à la dernière 
goutte de notre sang, à l’exemple de notre divin Maître 
qui ne craignit pas de donner sa vie, pour l'établir 
parmi nous. » Et Bonchamps, en manière de péro- 
raison, reproche vivement aux administrateurs répu- 
blicains la persécution religieuse, la chasse aux prêtres, 
le profanation des temples. Nulle allusion au service 
militaire. Plus tard encore, répondant aux demandes 
contenues dans le Mémoire de M. de Gilliers, envoyé 
par les princes, les chefs feront entendre la même 
protestation : « Le rétablissement du culte catholique 
et romain, est ce qui a principalement poussé les 
paysans à prendre les armes. » Sur la milice, rien. 
Certains insurgés auraient même déclaré — c'est 
Kléber qui l’affirme — : « Rendez-nous nos hons 
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prêtres et nous vous abandonnons le roi. » Ils au- 
raient ajouté : « Nous vous livrerons nos seigneurs. » 
Ce n'était point dans la manière vendéenne !. 

Tous les paysans qu'on arrête protestent devant les 
juges de leur catholicité. Leurs adversaires appellent 
cet état d'esprit du délire : « C'est de leur part un 
vrai fanatisme, tel qu’au quatrième siècle. On en 
exécute tous les jours, et tous les jours, ils 
meurent en chantant des cantiques et en fai- 
sant leur profession de foi. L’instrument de sup- 
plice.. n'a que l'effet de jeter une sorte d’odieux 
sur le pouvoir qui l’emploie. » Constatation 
du conventionnel Volney en mission dans la Loire- 
Inférieure. « Mourir pour eux est le commencement 
du bonheur, » écrit le général Berruyer. Turreau 
les compare aux croisés ?, 

Certains nobles disent bien : Nous voulons rétablir 
le roi; Sapinaud expirant s’écriera : « Je meurs 
content, puisque je meurs pour mon roi; » Beau- 
vollier interrogé par ses juges : « Quel était votre 
but ? » répondra : « Mon intention était d'avoir un 
roi. » Dès le 18 août, les généraux vendéens écriront au 
comte d'Artois : « Nous avons pris les armes pour la 
défense de Louis XVII, enfant si intéressant et mal- 
heureux. » Mais les uns comme les autres oublient 
la réalité : ils ont été précipités dans la mélée par les 
bras noueux des paysans et ce n’est qu’ensuite qu'ils 
ont vu l’intérét monarchique. — Tous ne dénaturent 
pas ainsi le fondement même de la révolte. D’Elbée 
mourant confessera : « Je jure sur mon honneur que, 
malgré que je désirasse sincèrement et vraiment le 


1. Kléber en Vendée, 29. 

2. C. Porr, La Vendée Ang., If, 330. Dépos. de Pienre Davy ; récits 
semblables, p. 232 et suiv. 260. — Vicomte n'Acouns, Doc. inédits, 
123 ; Cmaesin, La Vend. p., 1, 368, rapport à Le Brun, Min. des Afl 
Etrang., 10 mai ; — Savanr, La guerre des V., I, 170, 28 avril ; — 
Tunnaau, Wém., Bp. 
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gouvernement monarchique, je n’avais aucun projet 
particulier et aurais vécu en citoyen paisible sous 
quelque gouvernement que ce fût, pourvu qu'il eût 
assuré ma tranquillité et le libre exercice du culte 
religieux que j'ai toujours professé. » — Dans le 
camp républicain, Choudieu constate que la cause 
royale ne figure pour rien dans la révolte. Un autre 
Angevin, Clemenceau, dans son Histoire des Guerres 
de Vendée, affirme que la levée ne fut qu’une oc- 
<asion. Turreau ne parle pas autrement. 

On a dit cette énormité : les Vendéens voulaient ré- 
tablir les droits féodaux. — Et pourquoi ? Dans leurs 
cahiers ils en avaient demandé l'abolition, comment 
auraient-ils regretté, aussitôt après sa disparition, cet 
état de choses effondré ? Ce qu'ils entendaient, c'était 
rendre les biens à leurs anciens possesseurs,aux églises, 
aux maisons religieuses, aux particuliers ; mais ils 
ne s’entéêtaient point à les leur rendre recouverts de 
la mousse féodale que ces biens avaient amassée au 
cours des siècles. 

Ces interprétations de causes sont des erreurs ré- 
publicaines ; voici une erreur royaliste qu’il suffit de 
regarder à la lueur des événements pour la confondre 
aussitôt. Des écrivains, plus soucieux d’édifier leurs 
lecteurs que de les instruire, ont représenté tous les 
paysans insurgés comme des hommes d’une douceur 
angélique. Or, c'est une guerre, — une guerre relt- 
gieuse, non une guerre de religion ; une guerre reli- 
gieuse défend des libertés, une guerre de religion veut 
imposer des principes ; — mais c’est une guerre ; et 
aulle guerre, fût-elle faite par le meilleur des chrétiens, 
ne se peut mener à bien sans une arme autre que la 
croix. Les croisés aussi avaient des épées et, nous disent 
les vieilles chroniques, ils surent terriblement s’en 
servir, lors de leur entrée à Jérusalem. Dans le feu 
de la bataille, les brises éthérées du christianisme ne 
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suffisent pas toujours pour tempérer les haines,souffles 
glacés qui naissent aux profondeurs de l'être lui-même. 
Cela plus particulièrement dans les guerres civiles, 
si sensibles à l'influence du ressentiment et de la 
colère, Le soulèvement fut une jacquerie, comme avait 
été, en d’autres provinces, le soulèvement contre les 
nobles. Les insurgés portent leur chapelet autour du 
cou, mais ils ont leur faulx à la main. Malheur à qui 
refuse de prendre rang ! Le torrent populaire déracine 
par Ja force brute les volontés hésitantes. 

Des paroisses soulevées contraignent leurs voisines 
à marcher. Des paysans mettent’ à leur tête des ré 
publicains avérés, quand ils reconnaissent leurs ca- 
pacités. Le citoyen Gelligné, patriote notoire de Saint- 
Aignan, est forcé, devant la menace des couteaux de 
pressoirs, de commander les émeutiers. Il leur faut 
non seulement des chefs, mais il leur faut encore le 
nombre. De là l'intensité sauvage du recrutement. Les 
insurgés « couraient Ja campagne, forçaient tous les 
habitants de se joindre à eux : tout marcha jusqu'aux 
enfants de dix à douze ans *, » À moins de fournir 
un certificat de blessure grave le mettant dans l'im- 
possibilité de marcher, le paysan restera sous le coup 
d’une nouvelle injonction. Si, incapable de combattre, 
il peut travailler pour l’armée, pétrir du pain, on l'y 
contraindra. S'il ne peut rien, il paiera. — Souvent, 
c'est la curiosité qui l’incite à suivre la foule. Une 
fois compromis, il obéira sans peine aux nouveaux 
rassemblements. Malheur à ceux que l’on sait opposés 
à cette conscription levée contre la conscription | 
« Tous ceux qui ont voulu s'opposer à la révolte, a 
dit le chef rovaliste Poirier de Beauvais, ont été vic- 
times d’un dévouement inutile 1. » 


1. Green, Précis — Voir encore Boutillier de Saint-André, 48, et 
les Doc. inédits du Vicomle d'Agours, ele. 
2. Ponren pe Brauvats, Mém, 24. 
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Les victimes sont de deux sortes : des bourgeois, des 

intrus ; elles correspondent aux deux haines du 
paysan : la haine du bourgeois qui trahit son roi, la 
Hhaïne du prêtre qui trahit son Dieu. Le jeune Ballard, 
mégociant choletais, coupable d'avoir pris part, en 
août 1792, à l’expédition de Bressuire contre les ré. 
voltés, tombe aux mains des insurgés. Le Vendéen Six- 
Sous l’abat à coups de pistolet, tandis qu'à ses côtés 
tombe l'arbre de la liberté, L'ancien procureur de 
Montrevault est mis en « six morceaux », précise un 
témoin. Le maire de Legé, Pierre Francheteau, frappé 
d’un coup de hache sur la tête, se réfugie à sa mé- 
tairie de la Glossetière. Sur l'indication de sa propre 
métaytre, les insurgés le découvrent, l'égorgent avec 
beaucoup d’autres. A Palluau, on fusille l'adminis- 
trateur du district de Challans, Boiscourbeau, et deux 
patriotes. A Tiffauges, les mêmes insurgés massacrent 
vingt-huit patriotes, Partout les maires sont « vic- 
timés », selon l'expression de celui de Pontchâteau. 
« Contre qui avez-vous appris que les paysans se aou- 
levaient », demandera, le 30 janvier 1794, le président 
de la Commission militaire des Sables à madame de la 
Rochefoucauld. —— « Contre les municipalités », ré- 
pondret-elle. Chargées d'appliquer les lois révolu- 
tionnaires, les municipalités deviennent fatalement Îles 
boucs émissaires de tous les péchés de la République. 
« IL faut tuer les patriotes comme des chiens », disent 
les paysans !. Lés percepteurs sont particulièrement 
honnis, eux qui représentent le fisc abhorré. Aux en- 
virons du lat de Grandlieu, l’un d'eux est tué et 
enterré dans le même trou que son âne. 

En mêmé temps qu’on te dirige vers la mairie, on 

n'oublie point le presbytère et son assermenté. Va- 
ladon, euré du Loroux, Moulin, curé de Savenay, ex- 


3, C. Pont, La V, 4,, Ml, rot. 


Google 


208 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


pirent sous les coups ; Martineau, curé et maire des 
Gardes, en Anjou, est placé à la gueule d’un canon. Le 
vicaire de Clisson est enfilé sur une baïonnette. 

Les biens du patriote et le presbytère de l’assermenté 
sont aux yeux des insurgés le produit du vol. Toute 
la fureur paysanne éclate contre ces objets inanimés 
qui, s'ils n’ont pas une âme, n’en parlent pas moins 
un langage intelligible. Le château, l’abbaye, les 
champs, les meubles, les outils disent le long labeur 
de leurs anciens propriétaires, la trop facile accession 
des nouveaux. Jacques Bonhomme voit rouge. « Vous 
ne vous attendiez pas à trouver vos maîtres, dit un 
Vendéen à un patriote ; il y a assez longtemps que 
ces bougres de bourgeois nous menaient ; il faut 
lés mener à notre tour. » 

Faciles et larges compensations. Les femmes, les 
enfants partent les poches bourrées d'assignats ou 
d'argenterie, A Joué, des cavaliers revêtus de man- 
teaux blancs ou bleus se livrent à de fructueuses 
razzias. Au village des Mortiers, auprès de Vertou, on 
vide vingt-trois barriques de vin. Ce qu’on ne peut 
boire, manger, emporter, on le brûle, ou le jette par 
les fenêtres. Gaudin-Bérillais pille la cure de Cordemais 
et chausse les bottes de l’intrus. A l’indignation du 
paysan, à son désir de vengeance se mêlent aussi 
parfois la nécessité, la soif, la faim. Depuis 1789, hiver 
terrible, plusieurs ont connu les privations. Ils courent 
aux moulins, aux dépôts de farine, aux bateaux de 
blé : « Du pain ou la mort », crient-ils. 

Ce qui précise bien ce caractère de colère longtemps 
contenue éclatant tout à coup, c’est le petit nombre 
de massacres à froid, d’exécutions organisées, ju- 
diciaires en quelque sorte. Te 12, Montaigu envoie au 
secours de Mortagne trente-sept gardes nationales, 


1. CG. Pour, La Vend. Ang., II, 298 ; déposition de Léridon, de Mont 
glonne. 
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sous la conduite de leur colonel, le baron de Douhet, 
ex-capitaine de hussards, ancien compagnon de La 
Fayette, retiré du service depuis 1791, et qui, plutôt 
que d’émigrer, préféra servir la République. Les gardes 
nationaux, entourés par une bande très supérieure en 
nombre, sont désarmés ; M. de Douhet dit : « Mes- 
sieurs, nous sommes tous Français et amis, ne nous 
battons point, mettons bas les armes et embrassons- 
nous. » Ge qui se fait ; Douhet est autorisé à continuer 
sa route. Mais, le lendemain, une autre bande d'’in- 
surgés survient, « beaucoup plus méchante », rapporte 
Boutillier de Saint-André, Douhet implore la vie pour 
ses hommes ; les paysans sont sourds ; ils lient les 
soldats et leur chef deux à deux, les entraînent dans 
la prairie. La fusillade crépite... — Aussi cruelle est 
la mort des trois prisonniers républicains envoyés 
comme parlementaires, à Vihiers, le 16 mars : ils sont 
massacrés avec leurs deux domestiques « en un ins- 
tant. » La garde a grand peine à défendre leurs ca- 
davres, qu'on veut traîner à la rivière. 

Mais nulle part les exécutions furent aussi nom- 
breuses, aussi barbares qu’à Machecoul et à Noir- 
moutier ; le glas en retentit encore à travers l’histoire 
vendéenne. Dès les premiers jours du soulèvement, 
Machecoul se trouve cerné par une bande formée à 
Saint-Philbert-de-Grandlieu. A sa tête : le marchand de 
volailles Pageot, le marchand de beurre Guérin, l’ou- 
vrier cellier Vrignaud et quelques nobles, qu’on était 
allé supplier, le marquis de la Roche-Saint-André, La 
Cathelinière, La Robrie, de Couëtus. Le 11 mars, à 
huit heures du matin, le plus fort contingent de cette 
troupe pénètre dans Machecoul, sous la conduite de 
l’avoué Souchu. — René Souchu va faire parler de 
Jui. Il était né à Châteaurenard, auprès de Tours ; le 
10 mars 1791, il avait prêté serment d’avoué au tri- 
bunal du district de Machecoul. I n’était nullement à 


L 14 


Google 


la solde des Charette, comme l'ont dit Michelet et 
Louis Blanc. ; 

Intelligent et ambitieux, il prend au sérieux son 

rôle de conquérant ; il renverse le « Comité de pa- 
cification locale », en forme un selon ses vues. N 
écarte La Roche-Saint-André, concurrent dangereux ; 
il contribue à la rédaction de la Déclaration célèbre 
du peuple du pays de Retz et pays adjacents, dans la- 
quelle le peuple « déclare à la face du ciel et de la 
terre, qu'il ne reconnaît et ne reconnaîtra jamais que 
le roi de France pour son seul et légitime souverain. » 
S'il s'était contenté de défendre son roi, il n’eût pas 
laissé aussi fâcheusement son nom à la postérité. 

Des listes sont dressées ; sur la première, on inscrit 
trente hommes qui doivent être mis à mort le len- 
demain ; sur la deuxième, un pareil nombre de vic- | 
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times, réservées pour le surlendemain. On a soin de 
les avertir de leur sort ; on leur envoie des prêtres, 
puis on les conduit au bord d’une large fosse creusée 
dans la cour du château. Là, ils doivent s'agenouiller, 
recommander leur âme à Dieu. Ceci fait, l’œuvre 
s’accomplit. Les trente condamnés de la deuxième 
série assistent terrifiés à la première exécution ; on 
leur dit : « Demain il vous en sera fait autant, si vous 
ne renoncez à la République et ne prenez pas parti 
pour le roi et la religion. » — Trois jours après, quel- 
ques-uns, « mal tués, » sortent du tas de cadavres ; 
on les reprend, on les achève. Le massacre continue 
plusieurs semaines, alimenté par des victimes venues 
du dehors. Lors de la prise de Pornic, en effet, quel- 
ques bourgeois sont, séance tenante, passés par les 
armes ; mais une trentaine d’autres prennent, baïon- 
nettes aux reins, le chemin de Machecoul. Quatorze 
sont tués à l'entrée de la ville, avant d’avoir été 
écroués. Le curé constitutionnel Marchesse, après avoir 
été traîné à la queue d’un cheval, a la tête écrasée Î 
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entre la porte et le mur de la prison. On assomme à 
coups de fourche l’abbé Letort « et pour comble 
d'horreur, une femme lui Ôôte sa qualité d'homme. » 
Joubert, président du district, a les poignets sciés ; 
il expire sous les coups de fourche. La femme Saurin 
est forcée de prendre un bras de la civière sur laquelle 
git son mari assassiné, Musset, frère du député et 
chirurgien de la ville, est mis trois fois au chapelet et 
trois fois conduit sur le bord de la fosse. Des hommes 
sont enterrés vivants. Boullemer, membre du district, 
reste quarante-deux jours caché dans le grenier de sa 
maison; on lui apporte à manger par une petite trappe. 
Il a laissé un récit de ces événements qui fut publié 
à mille exemplaires. Un autre récit émane de Villers 
député ; il fut contresigné par Fouché et imprimé 
par ordre de la Convention. Plus littéraire qu'’exact. 

Combien de victimes ? Les chiffres varient de cent 
à huit cents !. Quant aux responsabilités, elles se dé- 
partagent d’une façon plus décisive. Souchu exécuta, 
Charette laissa faire ?. Charette ramassait les prison- 
niers après la victoire et les dirigeait sur Machecoul, 
où siégeait le Comité Souchu. Celui-ci les condamnait 
à mort, sans les entendre. Charette ne pouvait ignorer 
l'usage qu'on en faisait ; le soir de la prise de Pornic, 
il mandait à Souchu cette grande nouvelle et donnait 
le détail suivant : des brigands s'étant réfugiés dans 


1. Wieland dit : oo; le gendarme Chantrel : 530. CP. Cassin, 
Prép., III, 352, 363. — Le district écrit : plus de 550 ; Goupilleau : 
575. Gf. Coll, Dugast-Mat, XVI, 6 ; IT, 06. — Choudieu dit : plus 
de 800. — Lazué, Le Distriot de Machecoul, 295, amène à 100, à 
l'aide des certificats de décès, il a pu s'en perdre. Voir encore Mém. 
d'un ana, adm, 13; — Arch. L.J., L 39, lettre de Gouy, 1" jui 
let 1793. 

2. Lucas-Championnière, 10, « Charolte souftrit plus qu'il n'ur- 
donna les exécutions. » Thèse acceptéo par Bitterd des Portes, Cha 
rette, 26. M. Lallié, dans Le District de M., défend auss! Charette 
d'avoir joué un rôle actif dans les massacres. — La lettre de Charette à 
Souchu, dans Fillon, Pièces contre-rét., 42. 
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différentes maisons, i} y avait mis le feu. « Vous m 
trouverez peut-être sévère, ajoutait-il ; mais vous 
savez comme moi que la nécessité est un devoir. » Sans À 
doute, les exécutions de Machccoul lui apparurent 
aussi comme une nécessité. Charette vivra deux annéx 
encore, laissera un nom célèbre ; Souchu n'aura pa 
le temps de faire atténuer sur le sien la tache des mar 
sacres de Machecoul. Lorsque, le 24 avril, l'armée de 
Beysser reprend la ville, ël s’avance anonymement | 
au-devant de lui, une cocarde tricolore au côté, et ke l 
félicite de son arrivée. Il veut fuir, mais, dénoncé, il 
est arrêté. Le misérable déclare que ses listes de pros 
cription visent les royalistes eux-mêmes et s’étendent 
jusqu’à Charette. À cause de cela, on lui accorde les 
honneurs de la guerre ; on le conduit, au bruit des | 
instruments de musique, au lieu du supplice ; un 
sapeur lui tranche la tête en deux coups de hache. 

Un peu plus tard, à la fin de 1793, Pageot, l'un 
des conquérants de Machecoul, opérera à Noirmoutier 
dans des conditions encore plus féroces, s’il est pos- 
sible. Sous le prétexte que des royalistes ont été 
massacrés dans les prisons de la République, il s’ar- { 
rogera le droit de tuer à son tour. Carrier, accusera 
les royalistes de conspirer pour s'évader ; Pageot agit | 
de même ; par précaution, dira-t-il. 1] fait, sans juge- 
ment, tomber sous la fusillade une centaine de pri- | 
sonniers républicains, parmi lesquels des volontaires 
de seize ans. 

Souchu et Pageot sont des exceptions ; les exécu- | 
tions, en dehors de ces deux scélérats, revêtent rare- 
ment un caractère systématique. Les Vendéens ne 
songent pas à instituer un tribunal vengeur, une ma- 
chine à punir, dans le genre des tribunaux terroristes, 
quelques mois plus tard. 

Ce qu'ils veulent, c’est échapper au service militaire 
et se garer des représailles, Ils barrent la direc ! 
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tion des villes aux patriotes, de peur qu'ils n'ap- 
prennent trop tôt la révolte ; ils enlèvent dans les mu- 
nicipalités papier, encre, plumes, afin de couper 
toute correspondance entre les administrations locales 
et les autorités centrales ; ils réquisitionnent les 
courriers, ils les lancent vers les points utiles et con- 
voquent au soulèvement. 

Les bourgeois fuient. Comment pourraient-ils ré- 
sister ? On ne résiste pas au raz de marée. Le fait qu'ils 
fuient n'implique pas qu'ils manquent de courage. 
Barthélemy Dibourne, officier municipal de Lande- 
mont, est aîteint au bras par une balle ; il s’écrie : 
« J'ai un bras coupé, mais il m'en reste encore un 
pour la patrie. » On arrête les citoyens Pinot père et 
fils : « Crie vive le roi, dit-on au père, nous ne te 
ferons point de mal. » Il riposte : « Je veux mourir 
fidèle à ma patrie ; vive la nation. » Les paysans l’as- 
somment, puis, se retournant vers le fils : « Tu vois 
le sort de ton père ; crie vive le roi. — Je ne quitterai 
pas mon père et veux mourir de même. » Il tombe à 
son tour. Aucun patriote mis en demeure de renier 
ses convictibns ne céda devant les menaces. Les bour- 
geois ont été les missionnaires de la Révolution ; 
beaucoup finissent leur apostolat par la mort librement 
acceptée. Les deux patries, la terrestre et la céleste, 
eurent également leurs martyrs. 

Donc, deux sortes de citoyens : les bleus et les 
brigands. Le terme bleu qui, dès 1792, servait à quali- 
fier les gardes nationaux, à cause de la couleur de leur 
uniforme, s'applique maintenant par extension à l’en- 
semble du parti bourgeois. Le mot brigand apparaît 
dès les premièrs jours. Au début, les Vendéens se 
cabrent sous l’outrage. « Si les gens de mon parti 
sont des brigands, s'écrie Poirier de Beauvais, parlant 
de Turreau, que sont donc ceux du sien ? » Puis l’ha- 
bitude enlève à l'expression ce qu’elle a d’offensant ; 
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les Vendéens arrivent à se qualifier eux-mêmes de bri- 
gands. Dans leurs Mémoires, Mesdames de Sapinaud 
et de la Rochejaquelein en font un usage courant ; 
les Vendéens pris et interrogés se nomment avec 
orgueil brigands de la Vendée. — Parfois, relevant 
une autre insulte, celle d’aristocrate, ils se plaisent à 
se dire aristocrates ; « ils le seront, déclarent-ils, jus- 
qu'à leur dernier soupir !, » I] y a pour eux, dans 
l'emploi de ce mot, comme une coquetterie d'élégance 
et de distinction. Ayant associé les nobles à Jeur 
cause, ils se haussent à leur niveau ; ils ne sont plus 
de simples cultivateurs : un des leurs, Cathelineau, ne 
vommande-t-il pas à des nobles ? - 

Qu'on ne s'imagine point ces deux partis correspon- 
dant d'une façon absolue à des classes sociales et 
tous les paysans devenus des insurgés, tous les nobles 
entraînés dans l'émeute, tous les bourgeois partisans 
des idées républicaines.Dans les villes les plus patriotes 
comme Cholet, Segré, il y eut des mouvements anti- 
militaristes marqués. D'autre part, il suffit de par- 
courir, aux archives de Nantes, les listes des patriotes 
réfugiés, pour y constater le nombre prépondérant de 
paysans. $i beaucoup de pelits bourgeois des cam- 
pagnes marchent à la tête des rebelles, des nobles 
figurent aux premiers rangs des républicains, en 
Vendée ou aux armées des frontières. 

Le maire d'Angers est Jean Planche de Ruillé dont 
lcs ancêtres bretons figurèrent aux (Croisades. Le 
comte de la Bourdonnaye, major-générel de Ja garde 
nationale de Nantes, en octobre 1789, combat les 
Vendéens, en mars 1793. Le général Delaage, qui leur 
sera opposé à Dol, au Mans, dans le Bocage, puis sous 


5. C, Ponr, La Vend. Ang., Il, 7 et note 4. Coll, Dugast-Malifeux, 
vol. IT, pièce 4, Lettre adressée « aux Calholiques aristocrales de 
Bouin » ; — XXV, 1, Certificat qu'une Vendéennc s'est toujours com 
duitr en « bonne aristocrate, » 
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les Cent-Jours, naquit à Angers, d’une souche noble, 
M. de Beaulieu est partisan des idées nouvelles ; les 
gens de la Verrie, qui viennent de se soulever et de 
mettre à leur tête M. de Sapinaud, veulent massacrer 
M. de Beaulieu. Sapinaud se jette entre eux : Tuez- 
nous tous deux, fait-il, Il lui sauve la vie. Le 12, à 
Treize-Septiers, Servanteau de l’Echasserie, ancien 
inspecteur des gardes nationales du district de Clisson, 
est attaqué par la même bande, qui lui fait payer à 
déjeuner, puis l’abat d’un coup de fusil entre les 
deux épaules, au pied de l'arbre de la liberté. Son 
beau-frère Esprit Baudry d’Asson embrasse aussi le 
parti de la Révolution. Par contre, le frère de ce der- 
nier joua, en 1791-1792, et joue encore, en 1793, un 
rôle de premier plan, dans la poussée insurrection- 
nelle. On pourrait encore citer Louis de Beffroy, an- 
cien page de Louis XV, qui dirige, un moment, en 
1793, l'armée de Luçon ; Josnet de la Violais, cousin 
de Charette, qui commandera, à Quiberon, l'aile 
gauche de Hoche, après avoir commandé à Nantes, sous 
Canclaux. Comme il y a les deux Baudry d’Asson, 
il y a les deux Duhoux, l'oncle et le neveu. L'un, 
Charles, a sous ses ordres une armée républicaine ; 
l’autre, beau-frère de d’Elbée, une armée vendéenne, 
I ya les deux Marigny, cousins également braves : 
l’un commande l'artillerie royaliste ; l'autre, Bouin 
de Marigny, la Légion des Francs. 

Des paysans quittent le même foyer, allant les uns à 
droite, les autres à gauche. Les deux frères Bernard, 
de Vézins, figurent dans des camps opposés ; l’un, 
Bernard Lamballais, est officier municipal et voit sa 
fabrique incendiée par les émeutiers ; l’autre, Ber- 
nard René, suivra l’armée vendéenne et sera fusillé 
après Savenay. Charles Davy des Nauroy est chirur- 
gien à Saint-Ftienne-du-Boîis ; il prend part à l’ineur- 
rection et deviendra major de l’armée de Charette, 
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tandis que son frère s’affirme hautement républicain. 
Un exemple sanglant de haïnes familiales mérite tout 
particulièrement d’être retenu. A la prise de Legé, 
Joly, chef de division de Charette, apprend qu’un de 
ses fils vient d’être atteint d’un coup mortel ; il se 
précipite vers lui. A cet instant, on l'informe que son 
autre fils, qui sert parmi les bleus, a été fait prisonnier. 
« Que faut-il en faire, lui demande-t-on ? — Le fu- 
siller, » fait sèchement le père inexorable. Les deux 
fils expirent en même temps. 

Edgar Quinet se posa la question : si les terres des 
nobles et des prêtres avaient été partagées entre les 
paysans, ceux-ci se seraient-ils révoltés ? Il conclut 
par la négative. Le point d'interrogation subsiste. 
D'une part, l'intérêt humain apparaît minime dans le 
soulèvement, les bénéfices de l’au-delà dominent les 
désirs matériels. Des paysans déjà aisés, des bour- 
geois déjà riches, qui auraient pu s'asseoir à l’im- 
mense banquet des biens nationaux, refusèrent de 
grossir leur fortune par l'acquisition des domaines 
confisqués ; on n’entend pas dans la bouche des in- 
surgés le regret de n’avoir pas reçu la manne gouver- 
nementale, moyennant une petite poignée de mauvais 
assignats. Par contre, à tous ceux qui connaissent 
Fâpreté du rural, son amour frénétique de la terre, 
naturellement la pensée peut venir qu'un don gratuit, 
qu'un partage total, comme cela s’est fait en Russie, 
aurait ligoté assez de paysans pour empêcher Îles autres, 
la masse, d’agir. 

Autres problèmes insolubles. Sans la levée de 
300.000 hommes, sans cette goutte d’eau sur le vase 
trop plein, sans cette étincelle sur l'édifice bourré 
de matières combustibles, le soulèvement eût-il éclaté ? 
On ne sait. Peut-être se serait-il trouvé une occasion 
autre de malédiction réunissant le même jour en un 
geste unanime tous les mécontents. — Si la raison reli- 
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gieuse n'avait pas existé, la Vendée eût-elle obéi à la 
Conscription ? Ce qu’on peut dire c’est qu’une fois 
la liberté complète octroyée par le Consulat, le conflit 
militaire perdra de son acuité. Indication précieuse ; 
mais dans le domaine des choses non survenues la cri- 
tique perd son pouvoir et toute tentative pour en per- 
cer les ombres n'est que vanité. 
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LE PLAN DE LA CONVENTION, — SON ÉCREC 


Le dimanche 17 mars, la Convention est en séance ; 
la préoccupation de soutenir contre l'étranger une 
guerre surhumaine domine les pensées haletantes. Il 
semble que, pour un moment tout au moins, les ques- 
tions de politique intérieure doivent passer au second 
plan. C'est à cette heure-tragique qu’une information 
du Directeur des Postes vient apporter une autre cause 
d’anxiété. De graves événements, annonce ce haut 
fonctionnaire, se sont certainement produits dans la 
région nantaise : depuis trois jours, on n’a aucune 
nouvelle des conrriers attendus ; un mystère impéné- 
trable cache l'Ouest. Lefebvre de Mailly, député de 
Nantes, confirme que des troubles ont éclaté dans plu- 
sieurs départements, à l’occasion de la levée de 
300.000 hommes. Ces troubles, prétend-il, ont été pro- 
voqués par les émigrés nobles ct les prêtres asser- 
mentés. 

La Patrie va-t-elle se laisser poignarder dans le dos, 
au moment où elle se prépare à repousser un ennemi 
innombrahle ? À la Convention, gardienne des droits 
de cette Patrie terrestre, aucune voix discordante ne se 
fait entendre. Elle prend, séance tenante, un décret 
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conforme à la proposition de Lefebvre de Mailly : tout 
rebelle sera traduit devant le tribunal révolution. 
naire. Puis, sur l'avis de Vergniaud, elle expédie, vers 
cet Ouest masqué par de sombres nuages, des cour- 
riers extraordinaires. Le 18, parviennent des rensei. 
gnements plus complets ; les administrations de 
l’Ouest ont pu faire entendre un appel désespéré. Les 
rebelles se sont, écrivent-elles, emparés d’une infinité 
de communes ; ils sont les maîtres de Cholet qu'ils 
ont incendié.…. Ils -ont à leur tête des émigrés portant 
le bonnet blanc et criant : « Vive le roi, nous agis- 
sons pour le régent de France. » 

Par un hasard singulier, juste à ce moment, le dé- 
puté Lasource présente le rapport du Comité de Sûreté 
générale sur l'affaire de La Rouërie, La découverte 
de son cadavre et de ses papiers, en mai 1792, avait 
mis le gouvernement en rumeur ; le rapport, long à 
venir, fournit enfin des précisions, décuple l'émotion. 
Dans la pensée de la Convention, il y a partie liée entre 
les séditieux de Bretagne et les rebelles du Poitou et 
de l’Anjou. L'emploi des moyens militaires s'impose. 
Barrère qui préside demande « de la fermeté, de l’u- 
nion et du courage ; avec le fanatisme, ajoute-t-il, la 
liberté n’est qu'une chimère. » 

La Convention, trompée sur le mobile réel de l’in- 
surrection, ne se trompe pas sur la grandeur, sur l’im- 
minence du danger ; elle prie les Comités de Sûreté et 
de Défense de se concerter avec le ministre de la Guerre 
pour établir un projet très ferme de répression. En 
attendant, par lettre, le ministre de la Guerre précise 
devant l’Assemblée les progrès de « la horde de scélé- 
rats révoltés » ; il a reçu des renseignements ; il dit 
la sédition embrasant la Vendée, se communiquant 
aux départements de Mavenne-et-Loire et du Mor- 
bihan : il sait par Verteuil que cette commotion est 
due à l'intelligence de « nos ennemis avec une quan- 
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tité prodigieuse d'émigrés et de malveillants. » Mais, 
on peut être rassuré : il a donné des ordres ; les enne- 
mis de la République seront rapidement écrasés. En 
hâte, les Comités de Sûreté et de Défense se réunis- 
sent : ils ne failliront point à la mission de confiance 
que la Patrie leur confie. Le Rennais Lanjuinais s’é- 
crie : « Il ne suffit pas de menacer du tribunal révolu- 
tionnaire des hommes évidemment payés par le gou- 
vernement anglais et soulevés par les nobles et les 
prêtres ; je demande que chefs et soldats, tous ceux 
qui seront pris les armes à la main, s’opposant au re- 
crutement ou portant la cocarde blanche, soient trai- 
tés suivant la loi contre les émigrés ; je demande en 
outre que les biens de tous ceux qui seront tués dans 
les insurrections soient confisqués. » Marat lui-même 
proteste contre cette motion qui englobe dans les 
mêmes peines les rebelles et les individus seulement 
coupables de porter un insigne séditieux ; il déclare : 
« Ce ne sont pas des hommes égarés contre lesquels 
il faut sévir, c’est contre les chefs. » 

Le lendemain, à la Convention, on donne lecture 
d’une longue relation datée d'Angers, qui débute en 
ces termes : « Représentants, le département de 
Mayenne-et-Loire est aux abois », et qui se termine 
par une demarfde de « tribunal d’abréviation », afin 
de supprimer les lenteurs judiciaires. Une contagion 
d’énergie aveugle s'empare de cette Assemblée ner- 
veuse et tendue vers un but unique ; aussi, lorsque 
Cambacérès, apportant à la tribune le projet de décret, 
déclare : « Ce projet contient des mesures sévères, il 
en coûte à votre comité de les proposer ; il sera pé- 
nible pour vous de les adopter », on les trouve très 
acceptables, on les adopte aussitôt. 

Le 23 mars, nouvelle discussion des affaires ven- 
déennes, nouvelles inquiétudes. Les trois commis. 
saires envoyés par la Vendée et les Deux-Sèvres, réunis 
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aux députés de ces départements, se présentent à la 
barre. Pervinquière et Mercier du Rocher content dans 
tous ses détails la déroute de Marcé ; ils disent « la né- 
gligence des officiers généraux », « l’insouciance du 
pouvoir exécutif » qui laissa les côtes de Vendée à la 
merci d’un coup de ain anglais. Mercier du Rocher 
invite à une répression implacable : « Les révoltés, 
- s’écrie-t-il, se battent pour le ciel... l'étendard de la 
croix a fait couler des torrents de sang. » — Ils se bat- 
tent pour le ciel, en effet. Première constatation qui 
en fut faite. à 
Les messagers de l'Ouest se rendent devant le Co- 
mité de Sûreté générale, en grande partie composé de 
Girondins. Pétion préside ; Lamarque propose de char. 
ger le pouvoir exécutif de la répression. Mercier pro- 
teste : Ce n’est pas suffisant ; la terreur règne partout, 
et, si l’on n’y prend garde, les Anglais seront bientôt 
maîtres du territoire. On le rappelle à l'ordre, pour 
l’exagération de ce propos. Gensonné déclare : La 
Vendée est complètement fanatisée ; sur vingt per- 
sonnes il n'y a pas un patriote. Mercier rendu fu- 
rieux riposte : Gensonné, tu as une part de respon- 
sabilité ; pourquoi, après ta mission, n’as-tu pas dit 
la vérité dans ton rapport au Corps législatif ? Pour- 
quoi n’as-tu pas dénoncé « l’incivisme » de Pichard 
du Page, maire de Fontenay ? — Pichard est un mo- 
déré, faute grave aux yeux de Mercier, La discussion 
piétine ; Marat demande d’armer tous les citoyens de 
poignards ; d’un geste dramatique, il en tire un qu'il 
tient caché sous la table : « Voilà le modèle que je 
vous propose ; examinez cette lame ; comme elle est 
aiguë, comme elle est tranchante. » Barère dit : « Nous 
‘ne sommes pas ici pour nous occuper de la forme 
des poignards. » Tous deux se prennent à parti, s’accu- 
sant de ne pas être républicains. Puis, le calme s’étant 
fait, on en revient aux mesures militaires, 
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Le soir de ce même jour, 23 mars, le Conseil exécu- 
tif, réuni chez Beurnonville, établit le détail des opé- 
rations, en présence du général Berruyer, qui, au titre 
de général en chef, devra partir pour Fontenay avec 
quinze mille hommes et quinze pièces de canon ; le 
général de la Bourdonnaye, commandant des Côtes de 
Brest, s’avancera de Rennes ; le général Beaufranchet 
d'Ayat quittera la rive droite de la Loire. Ces trois 
armées envelopperont les rebelles, aidées par les trou- 
pes de Verteuil groupées à La Rochelle et celles de Can- 
claux à Nantes. Bref, la révolte sera prise entre des 
feux multiples et convergents. Ces mesures rassurent 
les représentants. Coustard de Massy informe que la 
garde nationale de Nantes et celle d’Ancenis réunies 
ont rétabli les communications entre les deux cités ; 
et comme, le lendemain, Mellinet annonce : « Un 
grand nombre de chefs ont été arrêtés ; déjà 1.000 
à 1.200 des rchelles ont subi la mort et un pareil 
nombre est dans les prisons, » la Convention voit 
Ja Vendée à demi-pacifiée. Nul doute que la mise 
à exécution du plan concerté ne la dompte tout à 
fait. 

Les départements, sans se livrer à un pareil opti- 
misme, éprouvent un allégement à leur angoisse ; ils 
ont crié : au secours ; les secours sont annoncés. Mais 
tandis que ces forces sont en chemin, il leur faut se 
défendre par tous les moyens en leur pouvoir. Aux 
Sables-d'Olonne, après la victoire de Fontenay sur 
l’armée assaillante, les prisonniers traduits devant des 
conseils militaires sont livrés aux bourreaux. Parmi 
eux, Joseph Cathelineau, envoyé par son frère, le gé- 
néral, à Chalonnes, est fait prisonnier. Le 27 mars, de 
Nantes, où il a eu beaucoup de peine à arriver, Fou- 
ché, nommé commissaire civil en Loire-Inférieure et 
en Mayenne-et-Loire, proclame : « Républicains, la 
liberté est menacée de tous les dangers ; le sang de nos 
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frères coule au milieu de nos cités ; les plus vertueux 
républicains expient sous le fer des brigands ; la pa- 
trie nous appelle à les venger. » Il fait suivre cette 
proclamation des prescriptions terribles édictées le 
19 mars. 

Les mesures militaires entrent en voie d'exécution. 
Au vieux général Wiettinghoff, commandant la 22° di- 
vision militaire, incapable de se redresser dans la 
bourrasque, succède Leîgonyer, en attendant l’arrivée 
de Berruyer. Letgonyer traversait le Maine-et-Loire, 
venant des Pyrénées Orientales. Le 25, il fut arrêté au 
passage par les représentants Richard et Choudieu et 
chargé de la défense du département. Il donna quel- 
ques ordres destinés à couvrir Angers et Saumur, 
mais n'eut pas le temps de les faire exécuter. Le 29, 
Berruyer était à Angers ; Letgonyer céda la place et se 
rendit à Vihiers, conformément au plan du nouveau 
général en chef. Avec Berruyer arrivaient Menou, son 
chef d’État-major, chargé de diriger sous ses ordres 
les opérations militaires, le général Duhoux, défenseur 
de Lille et plusieurs autres généraux. 

Quel est donc ce général en qui repose l'espoir de 
la Convention en Vendée ? C'est un chef nullement 
préparé par son passé à un emploi élevé et difficile. 
Durant quarante-huit ans de service, il a végété dans 
les grades inférieurs ; c'est lui et non Santerre, qui 
aurait commandé le fameux roulement de tambour, 
le 21 janvier. Il connaît fort bien l'exercice, peu la 
stratégie. En la circonstance, pourtant, la tâche lui est 
simplifiée par le plan de Paris. 

Ce plan — étreindre les révoltés, les. broyer entre 
les deux pinces d’une tenaille — échouera. Il 
échouera, d’abord par suite des modifications appor- 
tées À ses détails primitifs ; le représentant Goupilleau 
de Montaigu, jouant le rôle de stratège, prend sur lui 
= et Berruyer laisse faire — de tout bouleverser. 
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L'attaque devait se produire par Niort, il la déclanche 
par Angers ; Berruyer est gardé en cette ville, au lieu 
de se rendre à Fontenay ; Beaufrancihet d’Ayat, qu 
devait descendre la rive droite de la Loire, est envoyé 
de Tours à Fontenay. Le plan échouera ensuite, parc 
que ces généraux rassemblés au hasard ne s’enter- 
dront pas entre eux. Il échouera enfin par la mau- 
vaise qualité des troupes. 
Aux derniers jours de mars, celles-ci commencent 

à atteindre les bordures du territoire insurgé ; elles 
arrivent des quatre points cardinaux. Autour de Fon- 
tenay, ce sont les gardes nationales de la Charente, 
de la Haute-Vienne, des Deux-Sèvres, de Ia Gironde, 

de la Corrèze ; le député Mazade amène de Bordeaux 
une bonne artillerie. Dans le Maine-et-Loire, se con- 
centrent les volontaires tourangeaux, soldats peu en- 
thousiastes, parce que pères de famille partis sans 
avoir le temps de mettre ordre à leurs affaires. À Or- 
léans, le ci-devant prince Charles de Hesse, devenu ; 
général de la République, organise les volontaires dé- 
tachés de l'Armée du Nord et des Ardennes. Au lieu 

de désigner des bataillons entiers, on prend six 
hommes dans chaque compagnie, deux en tête, deux 

au centre, deux à la queue. Ces soldats ne se con- 
naissent pas entre eux, ne possèdent pas d'esprit de \ 
corps. C'est ce qu’on nomme les bataillons de la for- 
mation d'Orléans. Dans ces contingents on trouve de 
tout, des cœurs ardents mûs par le patriotisme le plus 
pur, des gens sans aveu engagés pour la solde de qua- 

rante sous par jour, des viéillards et des enfants. Déjà 

ils murmurent et l’indiscipline disloque les rangs. 

Cette indiscipline s'explique d'autant plus qu'on a sou- 

vent dû employer la ruse pour les amener jusqu’en | 

Vendée : à ceux de la formation d'Orléans on disait: 
« Vous n'irez pas au delà de Tours » ; à Tours, on 
leur déclarait : « Vous allez à Poitiers. » Parmi ces 
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volontaires, se font remarquer comme plus particu- 
lièrement débraillés ceux de Paris. Ce sont en grande 
partie des remplaçants et cela les a fait appeler iro- 
niquement les héros à cinq cents livres, 

Avec les volontaires de Paris débarquent Santerre 
et Rossignol. Santerre a été chargé de cette levée des 
faubourgs. « Je trouverai 100.000 volontaires », s’étail- 
il écrié ; il en rassembla 1.500. Il proclamait : « Dan: 
un mois, nous amènerons pieds et poings liés tous les 
chefs de hordes. » Rossignol n’est pas moins fanfa- 
ron. Il commande avec le titre de lieutenant-colonel 
la gendarmerie de la 35° division formée « des vain- 
queurs de la Bastille. » On lui a promis qu'il serait 
général en chef avant six semaines ; les exploits sont 
certains, les grades en seront la récompense. Joyeuse 
se fait la route, en chantant la Marseillaise. Pour aller 
tuer des brigands, il n’est nul besoin de science mili- 
taire. Les villes traversées, Orléans, Blois, Tours, Sau- 
mur, tremblent. Or ces soldats médiocres, montés 
sur de mauvais chevaux, vont avoir en face d’eux 
des paysans surexcités, mieux concentrés, formant 
bloc. 

Il est vrai, après leurs victoires, ils se sont endor- 
mis, s’imaginant toute la France soulevée comme 
eux, l'arbre de la République prêt ÿ s’abattre sous 
leur cognée. Le bruit de l’arrivée des soldats les fait 
sortir de leur torpeur. A la voix de Cathelineau, de 
La Rochejaquelein, le dimanche 7 avril, jour de la 
Quasimodo, 16.000 hommes se retrouvent d’un seul 
coup sous les armes. Dans la Basse-Vendée, un ordre 
signé du chevalier Charette prescrit, le 9, de sonner 
le tocsin ; chaque paroisse devra envoyer en diligence 
sur Machecoul autant d'hommes qu'elle le pourra, ar- 
més de fusils, de piques, de fourches et de faulx. Seul 
des chefs, Bonchamps semble avoir un plan, une tac- 
tique ; il conseille de faire passer la Loire à une 
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armée, de tendre la main aux mécontents de Bretagne, 
de les entraîner, de former avec eux une force impo- 
sante. Les autres armées vendéennes combaltraient 
dans le pays. Un ne l'écoute pas. 

Sur tous les points, les colonnes républicaines diri- 
gées vers l’Ouest vont trouver des armées vendéennes 
sorties de terre, prêtes à la résistance. Berruyer a di- 
visé ses troupes en trois principaux corps de bataille : 
le premier, de 4.000 hommes, sur les deux rives de 
la Loire, avec Gauvillier ; le deuxième, de 4.000 
hommes également, à Saint-Lambert-du-Lattay, avec 
Berruyer lui-même ; le troisième, de 8.000 hommes, 
à Vihiers, avec Leîgonyer. Cela forme une ligne de 
combattants perpendiculaire au fleuve et s’étendant 
de Chalonnes à Bressuire, où se trouve Quétineau avet 
3.000 gardes nationaux. Berruyer donne l’ordre de 
marche. Gauvillier passera sur la rive gauche de la 
Loire ; il liera ses mouvements à ceux de Berruyer. 
Celui-ci s'avancera sur Saint Pierre-de-Chemillé, pour 
en chasser d'Elbée. À sa gauche, Letgonyer devra s'em- 
parer de Coron, le 10, atteindre Vérins, le 11. Enfin 
Quétineau filera en pointe vers les Aubiers, pour pren- 
dre les rebelles sur leur flanc. La ligne se mettra en 
action d’un même rythme. Si les armées républicaines 
se donnent solidement la main, si les soudures de Ja 
chaîne résistent, les rebelles seront obligés de recu- 
ler vers la Loire-Inférieure, vers la Vendée où leurs 
débris se heurteront à d'autres armées républicaines, 
celle de Canclaux massée à Nantes, celle de Boulard 
aux Sables, celle de Beaufranchet d'Ayat à Fontenay. 
Et la révolte aura vécu. 

Berruyer se dirige sur Chemillé en deux colonnes. 
La première, la sienne, avec Menou et Mangin, marche 
en droite ligne ; la seconde, sous les ordres de Du- 
houx, esquisse un crochet par la Jumeñière, Berruyer 
atteint Saint-Pierre-de-Chemillé, le 11 avril au 
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soir. L’ennemi l'attend, retranché sur la grande 
route, avec trois batteries. D'Elbée commande. Entre 
les deux adversaires, les ponts sur l'Hirome sont 
rompus. à 
L'’épée à la main, suivis de quelques gendarmes, 
Menou et Mangin traversent le ruisseau, foncent sur la 
batterie centrale, s’en emparent. Mangin tombe. Les 
volontaires, au fieu de suivre le mouvement, fuient ; 
ce qui fait dire à Berruyer : « Il est bien dur pour 
un vieox militaire de commander à des lâches. » Me- 
nou entouré reculc ; la bataille reste indécise. Alors, 
débouche Duhoux ; les volontaires reprennent cou- 
rage, bousculent les Vendéens. D’Elbée veut les ral- 
lier ; il le tente en vain et, désespéré, ne songe plus 
qu’à périr avec honneur. Un événement curieux vient 
le tirer d'affaire. La nuit est tombée ; on lutte dans les 
ténèbres ; les prisonniers républicains enchaînés aux 
premiers rangs des Vendéens profitent du désarroi 
pour se sauver. Comme ils s’avancent lentement et 
en ordre, à cause de leurs liens, les volontaires les 
prennent pour des insurgés, essaient de les repousser 
à coups de fusil, puis, voyant toujours revenir vers 
eux cette troupe obstinée, ils fléchissent. D'Elbée s'a- 
perçoit de leur méprise : il redouble d'efforts. Berruyer 
ne peut ramener au combat ses hommes frappés de 
peur. Ne recevant point de nouvelles de Lefgonyer, il 
prend le parti de regagner Saint-Lambert. Il recule 
même jusqu'aux Ponts-de-Cé, afin de couvrir An- 
gers. D'Elbée, stupéfait, ne se donne pas la peine de le 
poursuivre. Il couche sur le champ de bataille ; mais, 
le lendemain, il se retire à Mortagne, hors des Mauges, 
sur les hautes collines qui bordent la Sèvre. 

Tel fut ce combat, connu sous le nom de « Grand 
Choc de Chemillé. » Les deux adversaires s’attribueront 
Ja victoire. En réalité, elle fut vendéenne, puisque d’El- 
bée garda le terrain ; mais elle demeura sans résuliat, 
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La retraite de d’Elbée sur Mortagne en indiquait bien 
l'inanité. 

Le même jour, Bonchamps, surpris, dans son ob- 
servatoire de Saint-Florent, par Gauvillier, doit égale- 
ment évacuer les Mauges et se diriger sur Mortagne. 
De son côté, Stofflet est aitaqué, le 9, à Coron par 
Leïgonyer, qu'il repousse. Le lendemain, Leîgonyer 
revient à la charge. Stofflet se retranche dans les mai- 
sons du bourg ; accablé par le nombre, il retraite sur 
Chemillé, où il s’imagine trouver d’Elbée qui vient 
d'en partir. Le 11, comme un renfort lui arrive, Stofflet 
veut prendre sa revanche ; il retourne sur Coron, 
tente vainement d'en chasser son vainqueur de la 
veille. Par des charges à la baïonnette répétées, les 
soldats républicains l'empêchent d'aborder le bourg. 
Alors, vaincu, épuisé par ce combat de trois jours, il 
se réfugie à Cholet, puis, aussi lui, à Mortagne : Mor- 
tagne, sans doute lieu de retraite fixé d'avance par les 
chefs vendéens. La Convention peut se réjouir, le 
plan élaboré par elle commence à produire des effets : 
les Mauges angevines refluent sur le Bocage vendéen ; 
d'Elbée, Bonchamps, Stofflet sont venus demander 
aux sommets de ce Bocage cuirassé une protection 
contre l'adversaire. 

Qui donc donnera à la Vendée, terrassée en ses pre- 
miers chocs contre la Convention elle-même, la force 
de rebondir et de tenter de nouveaux assauts ? Un gé- 
néral républicain par ses fautes, un général royaliste 
par son ardeur guerrière. D’après le plan établi, Qué- 
tineau, posté à Bressuire avec 8.000 hommes, devait 
lier ses mouvements à ceux de Berruyer. Après l'affaire 
manquée de Châtillon, en 1792, l'influence dépri- 
mante de l'échec a maintenu le calme dans la région. 
Il aurait peut-être duré si Quétineau n’avait irrité les 
habitants par des promenades armées. Ceux-ci, voyant 
que leur soumission n’empêche pas l'occupation mili- 
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taire, se réunissent de bourgade à bourgade, cherchent 
un chef. Le chef est là, tout près ; il n'a pas vingt et 
un ans et demain sa gloire sera sans borne. 

Déguisé en paysan, Henri de la Rochejaquelein 
garde les troupeaux ; il ne pense point à lancer ses 
métayers par les chemins lhasardeux de la révolte. 
Lorsque les trois colonnes de Berruyer se mettent en 
marche ; devant les dangers qui menacent l’Anjou, il 
songe à combattre ; il se dirige vers Chemillé, pour: 
joindre d’Elbée. D’Elbée vient de se retirer sur Mor- 
tagne. D'Elbée, Bonchamps, Stofflet et les autres chefs 
lui font dire qu’à leurs yeux le soulèvement est man- 
qué. Désolé, il regagne ses métairies. 

Mais, c’est justement le jour où Quétineau sorti de 
Bressuire atteint les hauteurs des Aubiers. Les paysans 
effrayés accourent au château ; ils pressent le jeune 
homme de se mettre à leur tête. Henri hésite, se laisse 
convaincre, lheureux enfin de s’employer ; et c'est 
alors qu’il prononce les paroles fameuses : « Si j’a- 
vance, suivez-moi ; si je recule, tuez-moi ; si je meurs, 
vengez-moi. » En vingt-quatre heures plus de quinze 
paroisses arborent le drapeau blanc. Henri de la Ro- 
chejaquelein ne perd pas une minute : le 18 avril, 
général improvisé de soldats non moins improvisés, 
il s’élance sur Quétineau. Le camp est forcé ; trois ca- 
nons sont pris, soixante-dix soldats tués. Quétineau 
se replie en grande confusion vers Bressuire, La Roche- 
jaquelein se rend compte du péril d’une poursuite, il 
considère ses paysans armés seulement de bâtons, de 
faulx et de faucilles. Deux cents à peine ont des fu- 
sils. Un retour offensif du général républicain pour- 
rait être redoutable. Il préfère aller porter aux chefs 
de l’Anjou, à Mortagne, un secours inopiné de plu- 
sieurs milliers d'hommes. 

Qu'on s’imagine combien est précaire leur situation; 
ils ont à dos la Sèvre, en cet endroit très encaissée ; 
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ils ne peuvent reculer de quelques pas, sans risquer 
un effroyable désastre. Ils ne sont point rassurés ; par- 
tout la République l’emporte. Également autour de 
Fontenay, leur cause a subi un dur échec. Là, Chalbos. 
lieutenant de Beaufranchet d’Ayat, avait reçu l’ordre 
de sillonner la partie du Bocage voisine de la Plaine. 
Un groupe insurgé important occupait les hauteurs 
boisées de Cheffois. Le 10 avril, Chalbos sort de Fon- 
tenay sur trois colonnes avec cinq canons. Les paysans, 
craignant d’être investis, se débandent sous la fusil. 
lade. Le 12, Chalbos est attaqué à son tour par Ver- | 
teuil et 3 à 4.000 Vendéens ; il les repousse. Fontenay, 
le chef-lieu, est dégagé. 

Berruyer, sans crainte sur ses derrières et ses côtés, 
tient donc sur une ligne de six kilomètres les quatre 
armées paysannes adossées à la Sèvre. Il peut, en quel- | 
ques ‘heures, anéantir toutes les levées insurrection- 
nelles de l’Anjou et du Haut-Poitou, 40.000 hommes, | 
at-on affirmé! À cette masse, s’il veut réussir, il lui 
faut opposer, non pas des troupes dispersées, mais réu- 
nies en un seul faisceau. 11 néglige de le faire ; les ba- 
tailles qui vont se livrer rappelleront le combat du 
dernier des Horaces contre les Curiaces. | 

Pour les chefs vendéens, trois moyens se présen- 
tent de sortir de leur dangereuse position : ou at- | 
tendre les républicains de pied ferme ; en cas de dé- | 
faite, c’est le risque d’être précipités dans la Sèvre ; 
ou passer la rivière et s'enfoncer dans le Bocage, aller 
vers Charette ; mais Charette ne fait aucun signe ami- | 
cal et c'est, en outre, le danger d'être ressérrés entre ! 
l'armée de Boulard, le successeur de Marcé, et celle 
de La Bourdonnaye à Nantes, sans éviter la poursuite 
de Berruyer ; ou enfin c'est, à la facon du sanglier | 
pressé par la meute, faire front, se jeter sur l’un des | 
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Jimiers, le bousculer. Ce dernier parti est celui qui, en 
cas de réussite, ouvre les plus larges perspectives : 
on J’adopte. On se jetiera sur Leîgonyer campé à 
Vézins. 

Leîgonyer, apprenant le décianchement vendéen, dé- 
pêche une avant-garde — deux compagnies de grena- 
diers et des gardes nationales saumuroises — au châ. 
teau de Bois-Grolleau, situé sur la route que doivent 
parcourir les rebelles. Un patriote de Montreuil-Bel. 
Jay, nommé Tribert, les commande. Consigne : tenir 
jusqu'au bout. Le 19, les forces totales des insurgés 
investissent les dépendances. Les assiégés tiraillent 
par les fenêtres et les meurtrières. Durant vingt-quatre 
heures, cette poignée d'hommes, 180 au plus, lutte 
avec une énergie indomptable contre des milliers d’as- 
saillants. Le feu prend au château, embrase déjà les 
planchers ; une aile s'effondre. N'y tenant plus, le 20 
au matin, les républicains sortent des ruines fumantes. 
Résistance glorieuse que rappellera la défense légen- 
daire du château de la Pénissière par les légitimistes 
contre les gardes nationaux, en 1832. 

L'armée paysanne libérée de l'obstacle continue 
de rouler vers Vézins. En cours de route, elle ren- 
contre ‘une troupe de 2.000 hommes que Letgonyer 
envoie au secours de Bois-Grolleau. La broyer est l’af- 
faire d’un instant ; les soldats hagards courent ré. , 
pandre la frayeur dans le reste de l’armée Leîgonyer. 
Celle-ci fuit, n'existe plus. Que fait Berruyer ? Ayant 
commis la faute de ne pas concentrer rapidement 
ses colonnes, il en commet une autre aussi grave. 
Comme les renforts qu'il a demandés n'arrivent pas, 
il se retire insqu’aux Ponts-de-Cé, laissant isolée l’ar- 
mée Gauvillier. Celui-ci aperçoit le péril ; il quitte 
Montrevault et cherche à reïoindre son chef. Il est 
trop tard : à peine at-il atteint Beaupréau, le 22, que 
les rebelles tombent sur lui, Encerclé dans la ville, 
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il est écrasé, perd cinq canons, plus de mille prison- 
niers. Les rues sont jonchées de morts. . 

Gauvillier court jusqu'à Chalonnes, jusqu’à la Loire. 
Derrière lui, se précipitent les armées villageoises, 
heureuses, après de si grandes inquiétudes, de se re- 
trouver victorieuses dans les Mauges. En deux jours 
de marche, elles touchent aux abords de la ville. Les 
débris des légions brisées et la garnison sortent pour 
les repousser. Au premier rang, « les grenadiers de la 
Convention » se battent avec courage ; mais d’autres 
soldats, chargés de garder certains passages, se lais- 
sent surprendre. Les grenadiers, voyant déboucher l’en- 
nemi sur leurs flancs, essaient de traverser la Loire. 
Beaucoup expirent sous les coups, ou sont faits prison- 
niers. Gauvillier doit, quelques jours après, évacuer 
Varades, poste important, au-dessus du fleuve. De ce 
fait, les communications entre Angers et Nantes sont 
de nouveau interceptées. 

Dès le lendemain des désastres, les municipalités, 
les districts, les départements font de Berruyer le bouc 
émissaire de toutes les fautes commises. Seuls les re- 
présentants Choudieu, Richard et Goupilleau de Fon- 
tenay, avec lesquels il se rencontre à Tours, le défen- 
dent et lui épargnent le tribunal révolutionnaire. Sa 
conduite est jugée militairement inattaquable ; mais 
comme la retraite inexplicable sur le Pont-de-Cé, après 
Chemillé, mérite bien quelque sanction, on le sus- 
pend. Il est parfois plus facile aux incapables de se 
remettre sur pied qu'à des hommes au caractère mieux 
trempé et que pour cela on juge plus inquiétants : on 
retrouvera Berruyer gouverneur des Invalides, en 
1804. 


Vaincue en Anjou et dans le Haut-Poitou, la Con- 


vention éprouve plus de satisfaction dans la région 
maritime du Bas-Poitou, et cela grâce au général qui 
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y commande, Boulard. Pourtant, il combat dans un 
pays presque inaccessible, coupé de canaux, défoncé 
de marais ; pourlant, il a pour adversaire l’un des 
chefs les plus braves, l’un des plus retors, l'un de 
ceux qui pratiquent le mieux cette sorte de guérilla 
qui convient à ce sol barricadé, Charette. Fils d’un 
banquier de la capitale, Boulard était entré dans la 
carrière militaire trente ans auparavant ; son ascen- 
sion avait été lente. Arrivé en Vendée comme lieute- 
nant de Marcé, avec le grade de lieutenant-colonel au 
60° d'Infanterie, il assiste à la déroute de son chef, à 
la Guérinière. Les soldats l’élisent à sa place ; les re- 
présentants Carra et Auguis régularisent la nomina- 
tion, le mettent à la tête des troupes, le chargent de 
couvrir Fontenay menacé. Cela fait, on lui enjoint de 
nettoyer la côte, de protéger les Sables. Nul homme 
n’est plus indiqué : bon et ferme, politiquement mo- 
déré, il possède une grande prudence jointe à un ex- 
trême esprit de résolution. Ses troupes ne sont point 
supérieures à celles des autres généraux ; le 19 avril, il 
écrira : « Mon armée se débande de toute part. » Mais 
il les dresse par une sévérité tempérée de bonté ; il 
prend un soin paternel de leur santé physique et de 
leur moral. Il ne se fait aucune illusion ; it dit : pour 
soumettre le pays, il faudrait 30.000 hommes de 
bonnes troupes. Le 7 avril, il part des Sables. Sa 
troupe — 4.280 hommes dont 200 cavaliers et 4 ca- 
nons — est divisée en deux colonnes. Il confie la pre- 
mière, celle de droite, à Dumas, commandant de la 
garde nationale de Libourne ; la seconde, celle de 
gauche, au colonel Esprit Baudry, frère du chef roya- 
liste Gabriel Baudry d’Asson. Avec la première, il 
s'empare du point important de La Mothe-Achard, 
quartier général de Joly ; avec la seconde, il attaque, 
à quelques lieues des Sables, au Hâvre de la Gachère, 
Guerry du Cloudy ; il prend d'assaut les retranchc- 
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ments, tue de nombreux rebelles, fait 27 prisonniers 
et poursuit vers Saint-Gilles-sur-Vie, qu’il trouve éva- 
cué. 

Charette, inquiet de a marche des colonnes de Bou- 
lard, de l’écrasement de Joly, appelle aux armes ses 
Maraichins : « Frères et amis s’écrie-til, de Ja part du 
commandant général, il est ordonné, sitôt le présent 
reçu, de faire sonner le tocsin, afin de rassembler tout 
ce que votre paroisse peut fournir d'hommes et de 
les faire armer de fusils, piques, fourches, faux, etc. 
et de nous les envoyer en diligence. Machecoul, le 9 
avril 1793. — Le chevalier Charette. ! » Le dessein de 
Charette est de défendre à outrance Challans, capitale 
du Marais. Challans tombé, il risque d’être lui-même 
forcé dans son centre de Machecoul, en Loire-Infé- 
rieure. — Le 12, Boulard, qui a décidé de s'emparer 
de Challans, avant que Charette ait pu coordonner ses 
nouvelles levées, part de Saint-Gilles, s'avance à tra- 
vers le Marais. Il atteint le Pas-Opton, au confluent de 
la Vie et du Ligneron. Les Vendéens sont sur une rive 
de la Vie, les républicains sur l'autre. On se canonne 
sans résultat ; l’armée de Joly pourrait se retirer pai- 
siblement, car la rivière gonflée par la marée ne per- 
met pas Je passage, mais 80 cavaliers de la colonne 
Baudry surgissent soudain sur la droite. Les Ven- 
déens veulent rétrograder en bon ordre ; les cavaliers 
“ne leur en laissent pas le loisir. Ils se précipitent sa- 
bres au clair : 800 paysans restent sur le terrain ; les 
autres fuient et traversent Challans en grand tumulte. 

A peine Boulard est-il dans la ville évacuée, qu'avec 
8 à 4.000 hommes survient Charette. Autour de lui, 
outre Joly, on voit les trois frères de la Robrie, An- 
gibaud, du Chaffault, Guerry du Cloudy, Savin. Le 
choc est pesant ; cependant, les soldats de Boulard 


1, Au dos figure cette mention : gandes du roi, laissez passer le 
porteur, 10 avril 1793. Signé : Angibaud, aide ds eamp qu Rri. 
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tiennent ; ils sont disposés en deux groupes, l'artille- 
rie au centre. Cette artillerie impressionne les paysans 
par son bruit ; la colonne de Baudry fait alors ne 
charge à la baïonnette sur les bandes de Machecoul, 
qui se dispersent, entraînant celles de Cloudy et de 
Joly. C'est la débâcle générale ; Charette lui-même, 
pour échapper à ses poursuivants, galope jusqu’à La 
Garnache, bride abattue. Boulard ne s’aventure pas 
plus loin : il a reçu l’ordre de reprendre Noirmoutier 
aux Vendéens, Noirmoutier, suivant l'expression du 
représentant Niou « le repaire, le trésor et le chef-licu 
de nos ennemis. » 

Boulard revient donc sur ses pas ; mais à Saint-Ger- 
vais, en plein Marais, il se heurte à une nouvelle ar- 
mée qui semble sortie des roseaux : 8.000 paysans, 
sous les ordres de Charette, Joly et du Chaffault. 
Guerry du Cloudy n’a pu arriver à temps. Charette 
dirige le tir de son unique pièce de canon ; mais l’ar- 
tillerie de Boulard mieux fournie épouvante sa troupe, 
Les paysans de Machecoul « prennent la déroute », les 
autres suivent. L’armée maraichine reflue jusqu’à 
Challans, traverse cette ville. Le soir même Boulard y 
couche, lui qui l'avait quittée, pour pointer vers la 
côte. 

Prendre Noirmoutier ? I] considère sa petite troupe ; 
il voit l’état invraisemblable des sentiers détrempés ; 
il songe à ce pays extraordinaire où des milliers 
d'hommes sont rassemblés en quelques heures. Ne se- 
rait-il pas osé de tenter le passage avec de si faibles 
moyens ? D'autant plus qu'en celte saison les eaux 
sont inconstantes et les vents rebelles. Il préfère con- 
tinuer la chasse aux bandes. Le 29, il tombe à Beaulieu 
sur 600 Vendéens conduits par Joly, du Chaffault et 
Rorthais ; il tue cinquante hommes et fait Rorthais 
prisonnier. « C'est le seul que nos soldats aient mé- 
nagé, écrit Goupilleau.….., pour en tirer une vengeaner 
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publique. » Condamné à mort par la commission mi- 
litaire des Sables, ce vieillard de 72 ans montera sur 
l’échafaud, le 2 mai suivant. 

Durant toute celte campagne, Boulard n’a pas subi 
un seul revers. Dès le 14, la Convention est informée 
de ses hauts faits. Gensonné fait observer que l’armée 
des Sables-d'Olonne est composée presque entièrement 
des volontaires partis de la Gironde « pour secourir 
leurs malheureux frères de la Vendée. » Il propose de 
déclarer que cette armée a bien mérité de la Patrie. 
Une acclamation unanime répond à ses paroles. 

Si l’armée de Boulard, toujours victorieuse, n’a pas 
pris Noirmoutier, une autre le fera, dont la tâche 
aura été justement simplifiée par le dégagement du 
Marais et la pulvérisation. des bandes. Cette autre ar- 
mée est celle de Beysser. Au début d'avril, Nantes est 
de nouveau encerclée ; réduite à ses seules gardes na- 
tionales, elle fait des efforts désespérés. Son premier 
bataillon de gardes nationales, sous Meuris, s'empare 
de Champtoceaux, afin de tendre la main à Gauvil- 
lier ; mais comme celui-ci a été battu, Meuris revient 
en hâte. — Meilleurs résultats sur la route des Sables. 
Canclaux a confié à Beysser 2.500 hommes avec la 
mission de rétablir les communications. Le 20 avril, 
Beysser quitte Nantes et descend vers le plat pays de 
Retz. Il atteint le même jour Port-Saint-Père, aux 
rives du lac de Grandlieu. Il en débusque Pageot 
jeune dont les canons mal approvisionnés contrebat- 
tent mollement son artillerie. Pageot blessé est roulé 
dans la panique de ses hommes. Le 22, après avoir 
contourné Je lac, Beysser se présente soudain devant 
Machecoul. Or, à peine ses deux pièces de 12 sont-elles 
en batterie, que le feu de la place cesse tout à coup ; 
Peysser voit avec stupeur l’armée ennemie, rangée en 
bataille devant la ville, se débander, jetant ses sabots 
pour courir plus vite. 
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Défaite incompréhensible qui a fait traiter Charctte 
de lâche. Il est probable que ce chef, dont le cou- 
rage ne peut être mis en doute, fut débordé par la 
terreur de paysans inconsistants et tièdes. Dans 
maintes circonstances, les Maraichins ont prouvé que 
leur valeur combattante n’égalait point celle des gars 
du Loroux, des Mauges ni du Bocage. Charette, jugé 
sur les apparences, fut tenu par les nobles d'alentour 
comme personnellement responsable. « Les paysans 
de Rocheservière, prétend même Lucas-Champion- 
nière, excités par la Marquise de Goulaine, délibérèrent 
s'ils ne le tueraient point. » D’autres voulurent le des- 
tituer ; il se réfugia à Vieillevigne, puis à Legé, suivi 
seulement de quelques partisans fidèles. 

Mais quelle gloire pour Beysser ! Il est devenu d’un 
coup un guerrier considérable. Le sort lui sourit et lui 
donne toutes les audaces ; il songe à pousser plus 
avant ; il propose à Boulard de prendre Noirmoutier. 
Le prudent Boulard qui avait dit : « Pour dompter la 
Basse-Vendée, il faudrait 30.000 hommes, » hésite et 
Beysser va seul. Le 25 avril, de Machecoul, il lance une 
sommation à la garnison de l’île : « Choisissez ; si, 
dans les vingt-quatre heures, vous ne secouez pas le 
joug des brigands qui vous oppriment et ne m’envoyez 
pas huit notables pour gages de votre fidélité, je jure, 
au nom de la République, que vos propriétés en proie 
aux flammes et vous livrés à la baïonnette, offrirez 
un exemple de châtiment juste et terrible qu’aura 
mérité votre obstination dans la révolte. » Il compte 
sur ce procédé d'intimidation. Des fautes topogra- 
phiques contenues dans sa proclamation indiquent 
bien qu'il n’a pas même déroulé une carte. Ainsi, il 


- prend le nom de la commune de Bois-de-Céné pour 


un nom de forêt. Le système réussit : le 27, il reçoit 
une délégation des fhabitants de Saint-Philbert-de- 
Noirmoutier, l’assurant de leur soumission. Seule la 
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paroisse de Barbâtre prétend résister ; elle conserve 
à sa tête Guerry de la Fortinière, qui avait conquis 
l’île, le 16 mars. 

Mais la fortune accompagne les pas de Beysser : la 
nuit précédente, l'escadre de Villaret-Joyeuse, char- 
gée de seconder les opérations de terre, avait opéré 
une descente, Le capitaine de vaisseau Boissauveur, 
commandant le Superbe, s'était emparé des forts. Beys- 
ser, furieux qu'on l'ait frustré d’un nouveau triomphe, 
accuse Boissauveur d’avoir violé ses ordres. « C’est une 
suite, ajoute-t-il, de l’esprit de désobéissance dont les 
officiers de Marine ne sont pas encore guéris. » Il ste 
console, une fois à Noirmoutier, en recevant « la sou- 
mission complète des di.crses parties de l’île. » Il lève 
une contribution de 100.000 livres ; il recrute 200 
jeunes gens de dix-huit ans, qu’il incorpore dans Île 
15° régiment de chasseurs de Pontivy ; il ramène avec 
lui des nobles prisonniers : Guerry, ancien sénéchal 
de Tiffauges, Rorthais du Châtaigner, Mesdames de 
Tinguy, de Rorthais, et plusieurs autres. Il rentre à 
Nantes en triomphateur. La ville le sacre soldat il- 
lustre. Sans génie militaire, il a obtenu par son audace 
des résultats que Boulard avec son talent et ses mérites 
n’a pas envisagés : la prise de Machecoul, capitale de 
Charette, la prise de Noirmoutier, point de premier 
ordre, au sein de l'Océan. 

Ses vicloires et celles de Boulard n’ont pas com- 
pensé les défaites républicaines en Anjou ; mais elles 
ont sauvé l'honneur et même mieux, car grâce à elles, 
les gros piliers de la résistance, Nantes, les Sables, 
Fontenay, sont conservés. Toutefois, les Vendéens de- 
vaient être pris entre les deux mâchoires d’une te- 
naille de fer ; la première, formée par les armées de 
Berruyer et de Beaufranchet d’Ayat a cédé, lâchant 
la proie, laissant les insurgés reprendre les Mauges, 

Le plan de la Convention a échoué, 
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Des troupes, des troupes, écrivent les généraux en- 
fermés dans les villes, bornes des pays républicains. 
Où les prendre ? La trahison de Dumouriez a livré les 
frontières à l'ennemi. L'ennemi refoulé, on enverra 
des renforis en Vendée. C’est ce que répondit à Beau- 
franchet d'Ayat, le 27 avril, l’adjoint du ministre de 
Aa Guerre. Ni est question, disait-il, de couvrir Paris 
par un camp de 40.000 hommes à Péronne et de ré- 
tablir celui de Meaux. Donc, les généraux envoyés 
à l'Occident doivent défendre pied à pied le terrain, 
briser la contre-Révolution, sans espoir d’être secou- 
rus immédiatement d'une façon efficace. La Conven- 
tion n’a pourtant pas l'intention d'abandonner le pays 
à l'insurrection triomphante. Le 30 avril, sur le rap- 
port de Cambon, elle distribue toutes les forces de la 
Nation en onze armées. Trois d’entre elles englobent 
Îles troupes de l'Ouest : l'Armée des Côtes de la Ro- 
chelle, de l'embouchure de la Gironde à celle de la 
Loire, sous le commandement provisoire de Let- 
gonyer, en attendant l’arrivée de Biron ; —{'Armée des 
Côtes de Brest, de l’embouchure de la Loire à Saint- 
Malo, sous les ordres de Canclaux ; —— l'Armée des 
Côtes de Cherbourg, sous le général Wimpffen, 
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Le général de la Bourdonnaye, chargé, par l'arrêté 
du 23 mars, de la défense de toute la rive droite de 
Loire est rappelé. L'Armée des Côtes de La Rochelle 
est portée — sur le papier — à 80.000 hommes. Des 
renforts, pris aux Armées du Nord et du Rhin, environ 
30.000 hommes, seront dirigés en posle sur Orléans 
et Angers. Avec eux arrivera la Légion du Nord, com- 
mandée par un général dont le sabre gravera durement 
la poitrine du peuple vendéen, Westermann. Afin dc 
stimuler, de surveiller, au besoin de punir les géné- 
raux, le même jour 30 avril, un décret nomme quatre- 
vingt-deux commissaires aux Armées. 

En face des armées républicaines, les armées 
paysannes : 30 à 40.000 hommes. Avant la venue des 
renforts républicains, il y a pour elles, si elles le 
veulent, malgré les fautes déjà commises, de belles vic- 
toires en perspective. Les débuts sont pleins de pro- 
messes. D'un coup d'œil, en effet, La Rochejaquelein 
a vu où frapper. Les armées de Berruyer, Gauvillier, 
Leîgonyer sont brisées ; que pourront les 3.000 hommes | 

| 
| 
| 
| 
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de Quétineau, à Bressuire ? L'attaque s'ouvre furieuse, 
le 2 mai. Argenton-le-Château, qui couvre Bressuire, 
du côté de l’Anjou, bien que protégé par des murs 
épais et le demi-cercle de la rivière du Thouet, est 
emporté. Leigonyer, obligé de rester à Doué, pour gar- 
der Saumur, prescrit à Quétineau d'abandonner Bres- 
suire et de s’aller réfugier derrière les hautes murailles 
de Thouars. On regardait jadis cette ville comme la 
clef de l’Anjou et du Poitou ; mais, en 1798, la forte- 
resse des Comtes de Thouars est bien déchue de sa 
puissance ; l'enceinte montre des lézardes, le château ! 
s’effrite. Toutefois, la place apparaît encore difficile à 
prendre ; une armée y peut tenir, une armée décidée 
à tenir. 
Le 3 mai, Quétineau évacue Bressuire avec une telle 
précipitation qu'il y laisse.un riche dépôt de muni. 
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tions, 12.000 cartouches, des vivres et deux nobles ar- 
rêtés comme suspects. Ces deux nobles oubliés dans le 
coin d’une prison, Lescure et Marigny, feront regretter 
bientôt aux républicains leur inadvertance. Quétineau 
trouve-à Thouars une garnison importante : de 5 à 
10.000 hommes ; les chiffres varient. Mais Poirier de 
Beauvais constate : « À l’exception d'un bataillon de 
Marseillais et quelque peu d’autres troupes sur les- 
quelles il (l'ennemi) pouvait compter, le surplus était 
composé d'une espèce de masse levée à la hôte dans 
les campagnes et les villes, qui marchait par force !. » 
Quétineau utilise de son mieux les fheures brèves qui 
lui restent : il fait couper le pont de Vrines, sur le 
Thouet, à un demi-kilomètre de la ville ; il poste deux 
bataillons à la digue du moulin de Givry; il sème quel- 
ques détachements dans la campagne, afin de retarder 
l’approche de l'ennemi, dans le cas où celui-ci fran- 
chirait la rivière. Le reste de son armée couronne les 
murs de Thouars. 

Le 5, les chefs vendéens, bien informés, au lieu 
de tenter le passage au pont de Vrines ou de se heur- 
ter à la chaussée du moulin de Givry, cherchent un 
endroit guéable. Dommaigné y passe à la tête de la 
cavalerie. Les autres chefs, afin de retenir les troupes 
de Quétineau aux deux endroits visés, y simulent des 
tentatives de passage. On s’y fusille, de six heures du 
matin à cinq heures du soir. Soudain, pris à revers 
par Dommaigné, les soldats se sauvent dans la ville, 
talonnés par les Vendéens dont l'artillerie, malgré le 
drapeau blanc placé par le district sur les murailles, 
bat la forteresse. La Rochejaquelein, monté sur les 
épaules d’un paysan, ne cesse de décharger des fusils 


1. Porn pe Beauvais, Mém., do. Le récit de la Marquise de ta Ro. 
cmmaquerix, Mém., 124, ek note :, est plein de faits invraisemblables : 
lorsque Quélineau évacua Bressuire, la confusion était si grande qu'il 
ordonna à chaque sokdat de mettre quatre boulets dans sa poche, ete... 
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qu'on lui recharge à mesure. Une fissure s'ouvre; 
avec des piques et des pioches, les Vendéens l'élar- 
gissent ; le flot pénètre, refoulant les républicains, 
dont six cents ont péri. Quétineau dit aux gendarmes 
de sa suite : « Mes amis, tout est perdu, tirez-moi un 
coup de pistolet. » L’escorte refuse et le général se 
rend, sur la promesse qu'il n’y aura point de pillage. 
T1 livre officiers et soldats ; il livre l'artillerie, il livre 
fusils et munitions ; il livre un trésor d’une valeur 
de 500.000 livres, composé d'objets d'or et d'argent 
dérobés aux églises. La presse aux assignats tombe 
aux mains des Vendéens qui disent dans leur patois : | 
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« J’ons pris le moule aux assignats ; je ne manque- 
rons pas d'argent ; j'en ferons tant que j'en vou- 
drons. » | 

C’est du délire ; des volontaires sont mis tout nus 
et contraints de crier : Vive le roi ! La chute de 
Thouars brille aux veux des insurgés comme la plus 
grande victoire remportée par eux jusque-là. Avec 
son passé héroïque, ses fortifications majestueuses, la 
cité conquise s'impose à leur esprit glorieux et juvé- 
nile. Réellement, à partir de cette date, la Grande 
Armée catholique et royale prend conscience de sa | 
puissance. Des nobles rangés sous les drapeaux de la 
Révolution accourent au bruit des chants de victoire : 
MM. de Beauvollier aîné, de la Marsonnière, de San- 
glier, de Mondion…. 

Les vibrations de cet événement ne se font pas moins | 
sentir dans les administrations. A Niort, c’est la suc- | 
cession déconcertante des contre-ordres ; c'est Ja 
fraveur de voir à bref délai déferler la marée irrésis- 
tible. D’Angers, le représentant Richard annonce : : 
« L'épouvante glace tous les esprits. Saumur est en | 
danger. » Tallien demande d'urgence des troupes, 
sous peine de voir sombrer l'Indre-et-Loire, comme 
la Mayenne-et-Loire et la Vendée, Les patriotes de Bor. 
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eaux demandent à voler au secours de la Patrie me- 
nacée. 
À la Convention, la répercussion est extraordinaire ; 
il faut lire le procès-verbal de la séance du 11 mai, 
pour se rendre compte de l'émotion qui s'empare 
des députés. Deux administrateurs des Deux-Sèvres, 
Morisset et Arnauldet, étaient venus, le 2, annoncer 
l'évacuation de Bressuire ; ce sont eux qui, le 11, ont 
la pénible mission d'apporter des renseignements 
complémentaires sur la reddition de Quétineau. Des 
cris s'élèvent sur tous les bancs : Traître, traître ! Un 
député des Deux-Sèvres, Lecointe-Puyraveau, réclame 
l’envoi immédiat à l'échafaud du colonel félon, lequel, 
après avoir excité les soldats À crier : Vive le Roi ! Vive 
la Reine, Vive Jésus-Christ, aurait remplacé le dra. 
peau tricolore par le drapeau blanc et fraternisé avec 
les chefs des rebelles. On entend les suggestions les 
plus diverses. Thuriot de la Marne pronose d'appeler 
à la harre le département et la municipalité de Paris ; 
on les autorisera à prendre toutes les mesures néces- 
saires. Baraïllon de la Creuse veut la levée en masse 
des départements autour de la Vendée ; Taillefer de la 
Dordogne déclare : il faut fermer tous les théâtres, et 
-que le canon d’alarme retentisse | Un député du Mor- 
bihan, Lehardi, lance une note plus sensée : « Si Qué. 
tineau est un traître, il sera puni ; mais il est d’abord 
indispensable de faire une enquête. » Avec Bourdon 
de l'Oise, on revient aux imprécations passionnées : 
tous les généraux sont des traîtres ou des incapables. 
Collot d’Herbois s’écrie : « Les combattants vont mar- 
cher contre les rebelles ; marchons nous-mêmes avec 
les combattants | » Oui, oui, répètent de nombreux 
députés. Barère lit les dépêches de Tallien, commis- 
saire de la Convention à Tours : « Tandis que Quéti- 
neau et l’armée qu’il commandait se sont lächement 
rendus, les intrépides Marseillais ont seuls combattu 
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jusqu’à la dernière extrémité ; il n’en est resté que 
six. » La Convention a besoin d’un exemple réconfor- 
tant, au milieu de cette honte et de ce péril ; elle saisit 
celui des Marseillais ; sans le contrôler, elle leur dé- 
cerne une « mention honorable. » Dès que la ville de 
« Thouars sera restituée au pouvoir de la République, 
il y sera élevé un monument en l'honneur des Mar- 
seillais qui ont péri en la défendant contre les re- 
belles. » Thouars ne reçut jamais ce monument, parce 
que la légende des Marseillais eut une courte durée ; 
il fut vite établi que les fameux soldats n'avaient pas 
pris part à la bataille, sauf leur commandant, le chef 
de bataillon Peu et quelques-uns de ses hommes ; les 
autres avaient quitté Quétineau, au sortir de Bressuire. 
On les vit arriver à Poitiers, à Parthenay, un peu par- 
tout, blancs de peur, croyant entendre derrière eux 
le galop des sabots vendéens. 

Le décret du 11 où figure cet article reconnaissant 
contient également des articles d'ordre militaire : le- 
vée à Grenoble de huit bataillons pris sur l’appel de 
800.000 hommes ; leur envoi d'urgence vers l'Ouest, … 
puis un ordre d'enquête sur la conduite de Quétineau. 
Celui-ci at-il trahi ? Tallien et plusieurs autres l'affir- 
ment. On ne cherche pas à vérifier s'il est exact 
qu'ayant appris la trahison du vainqueur de Jem- 
mapes, il ait aussitôt débaptisé son fils et l’ait appelé 
Dumouriez. On sait que, lors de son entrée à Bressuire, 
il a empêché un massacre de prisonniers vendéens 
par les Marseillais ; on sait qu’il n’a pas emmené dans 
sa retraite des hommes comme Lescure, Donnissan, 
Marigny, aujourd’hui chefs redoutables. I] ne les con- 
naissait pas ; qu'importe | En vain, Carra, représen- 
tant en mission dans les Deux-Sèvres et la Vendée, a 
écrit, dès le 11, que la vraie cause de la défaite était 
d’une part « la lâcheté habituelle des gardes natio- 
nales des campagnes non exercées et de l’autre l’en- 
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têtement de la plus grande partie de son armée à vou- 
loir s’enfermer dans les murailles de Thouars, » Qué- 
tineau est regardé comme le seul responsable. 

Tandis qu’on délibère à son sujet, qu’est-il devenu ? 
Muni d’un laissez-passer des chefs royalistes, il a d’a- 
bord gagné Doué ; là, il a rédigé ua mémoire justifi- 
catif terminé en ces termes : « Si les hommes sont in- 
justes, je périrai. » Lorsque l’armée vendéenne pren- 
dra Saumur, elle l’y trouvera ; il refusera de la suivre 
et gagnera Tours, d'où les représentants le dirigeront 
sur Paris. Il rejoindra à la prison de l'Abbaye le pre- 
mier général vaincu par les Vendéens, Marcé. Les 
mois passeront ; au milieu des grands dangers que 
court la République, on oubliera les hommes qui ont 
été en partie les causes de ses désastres ; on oubliera 
longtemps Marcé et Quétineau. Goupilleau de Mon- 
taigu, lui, n’a pas oublié. Le 26 décembre, il obtient 
de la Convention un décret ordonnant de déférer au 
tribunal révolutionnaire « deux des plus importants 
contre-révolutionnaires. » Le tribunal condamne Qué- 
tineau à mort, pour intelligence avec l'ennemi et pour 
lui avoir livré Bressuire et Thouars. Dans le prétoire, 
une voix se fait entendre qui crie, en manière de pro- 
testation : Vive le Roi. C’est celle de la femme de 
Quétineau. Séance tenante, la protestataire est con- 
damnée à mort. Elle ne sera pas exécutée, s'étant dé- 
clarée enceinte. 

L'histoire n'a pas retenu au passif de Quétineau le 
crime qui le fit monter à l’échafaud ; elle met seule- 
ment son incapacité de niveau avec celle de beaucoup 
d’autres généraux d’alors. « À cette époque, relate, à 
propos de lui, l’un de ses collègues, quelques démons- 
trations de républicanisme tenaient lieu de tous les 
talents !. » Chef médiocre de soldats mauvais, Quéti- 
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neau ouvrit les routes des territoires républicains à la 
Grande Armée royale et catholique, jusque là en- 
fermée dans son horizon familier. Un trou énorme se 
creuse dans la ligne d'opérations de l’Armée des côtes. 
Loudun se rend avec une facilité déconcertante à un 
parti de Vendéens qui l'abandonnera aussitôt, d'ail- 
leurs. Chinon et Tours tremblent. 

Les villes de la Loire ont tort de s'émouvoir : les 
Vendéens ne sont pas ambitieux ; leur victoire leur 
fait peur. S'ils avaient marché sur Saumur par 
Montreuil et Doué, où se trouvait Letgonger, ils n’au- 
raient rencontré aucune résistance, de l’aveu même 
de ce général, dans une lettre au ministère ; Saumur 
n’eût pas été capable de tenir. Mais les chefs poitevins 
montrent aux angevins les difficultés royalistes dans la 
Basse-Vendée, où les divisions républicaines de la Chà- 
taigneraie, de Fontenay, des Sables-d'Olonne menacent 
d’écraser Charette. Pour voler au secours de Charette 
(qui rarement viendra au leur), les chefs abandonnent 
de gaieté de cœur leurs conquêtes. Le 8 mai, le Conseil 
décide de rétrograder. Nouvelle faute lourde, aux con- 
séquences incalculables. — Seul parmi les chefs, Bon- 
champs paraît comprendre que sacrifier sans raison 
sérieuse un territoire conquis est de la pure extrava- 
gance, qu'il serait déplorable, durant cette expédition 
en Bas-Poitou, de laisser l’Anjou sans défense. Ï] re- 
tourne dans les Mauges. 

L'armée catholique descend vers la Vendée. A 
Parthenay, succès facile ; le général Santos, gascon 
bavard, qui y commande à 3.000 hommes, dont la 
moitié mal armée et qui n’a que six canons dont deux 
sans affôt, dépourvus de boulets de calibre, réunit son 
conseil de guerre. On vote l'évacuation ; elle s’opère, 
le 9, sur Saint-Maixent. Les Vendéens arrivent, la nuit 
suivante. Le 11, ils lancent une déclaration solen- 
nelle : « Nous avons pris les armes pour soutenir la 


Google 


ENCORE, DESL OCCASIONS PERDUES 247 


religion de nos pères et pour rendre à notre auguste 
et légitime souverain, Louis XVII, l'éclat et la solidité 
de son trône et de sa couronne. » Îls promettent pro- 
tection « à tous les braves et honnêtes gens amis du 
bien public », et menacent de répression les patriotes 
invétérés ?, 

Le 13, les Vendéens s'avancent par trois directions 
contre Chalbos, campé avec 3.000 hommes et 3 canons 
à La Châtaigneraie. Un combat meurtrier s’engage avec 
la première colonne, aux environs de Moncoutant ; il 
dure une heure. L'apparition des deux autres colonnes, 
du côté de Saint-Pierre-du-Chemin et de Mouilleron, 
contraint Chalbos à battre en retraite, malgré l’hé- 
roïsme du régiment d'Armagnac qui perd 500 hommes. 
La voie vers Fontenay est libre ; mais les paysans, 
méprisant une fois de plus la valeur des circonstances, 
s'attardent deux jours à La Châtaigneraie, à piller. 

Fontenay vit dans les transes ; elle a invoqué les 
départements voisins. De partout, on accourt ; la ré- 
putation qu'avait la capitale du Bas-Poitou, ville des 
beaux esprits, centre intellectuel, où existe encore la 
fontaine décorative élevée à l’époque de la Renaissance 
et qui porte l'inscription Felicium ingeniorum fons 
et scaturigo, n’est pas pour rien dans ce concours 
empressé. Niort, Poitiers expédient des contingents 
importants. Le général Beaufranchet d’Ayat voit ar- 
river sans confiance ces renforts disparates ; la chutc 
de Thouars lui met dans l'âme de sombres pressen- 
timents. Officier de cour de l’ancien régime, fils d’une 
favorite de Louis XV, mademoiselle Morphy de Bois- 
failly, il avait pris parti pour la Révolution ; il lui 
resta fidèle et ne la trahit que par son incapacité. 11 
a amené heureusement avec lui en Vendée un chef 


1. La pièce est signée : d'Elbée, La Rochejaquelein, Cathelineau, 


La Bouëre, des Essarts, d'Armaillé, de Beauvollier, Langlois, Cail. 
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de mérite, Chalbos, vieil officier de fortune, qui, à 
sa place, remportera des victoires : huit victoires suc- 
cessives !, Le 14, Beaufranchet réunit son Conseil de 
guerre ; il veut abriter derrière un acte collectif sa 
pusillanimité. Il fait décider l'évacuation de l’armée, 
de Fontenay sur Niort. Le Conseil général de Fon- 
tenay, obligé de baser sa conduite sur celle de ses 
défenseurs, se résout à partir avec eux ; les archives 
sont déjà expédiées depuis plusieurs jours. 

Le soir même, la ville des Sables apprend le ré- 
sultat du Conseil de guerre ; elle est saisie d’une vive 
émotion ; elle, qui a résisté victorieusement, les 24 et 
29 mars, aux assauts paysans, va-t-elle cette fois, par 
Ja lâcheté de généraux incapables, succomber ? Car la 
faible, l’héroïque légion de Boulard ne la pourrait 
sauver. Elle supplie Beaufranchet de se retirer vers 
elle, au lieu de remonter vers Niort. — Luçon, plus 
immédiatement exposé encore, élève les mêmes pro- 
testations et qualifie de « trahison des plus horribles » 
l'altitude de Beaufranchet d'Ayat. Jusqu'à La Ro- 
chelle, le bruit du recul des troupes républicaines 
jette l'alarme. 

Fontenay compte les heures, et regarde les lointains. 
Les quelques milliers d'hommes de Chalbos y restent 
seuls. Le 15, une troupe au loin apparaît ; c’est l’armée 
de Sandoz, que Mercier du Rocher, envoyé implorer 
Saumur et Tours, a rencontrée du côté de Saint- 
Maïxent et amène au secours de Fontenay : 8.000 


,hommes d'infanterie, 100 cavaliers, plusieurs canons. - 


Chalbos confie l'infanterie à Sandoz et au capitaine 
Dufour, du 84° de ligne ; il se réserve la cavalerie et 
le commandement général. 


1. Ces 8 vicloires : 10 avril, Cheffois ; 1, Mouilleron ; 16 mai, Fen. 
tenay ; 24 juin, Dusseau ; 29 août, Bourneau ; 21 sepl., La Châtai 
gneraie ; 13, Saint-Pierre-du-Chemin ; 30, Réaumur ; 4 oct., Bois 
aux-Chèvres. 
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L'Armée catholique approche. Les deux jours perdus 
à La Châtaigneraie ont compromis son succès, en per- 
mettant la jonction de Sandoz et de Chalbos ; et puis 
beaucoup de paysans ont regagné leurs métairies, peu 
soucieux de guerroyer dans la Plaine sans refuge, dans 
le Marais aux routes gluantes, au ciel bas. La Grande 
Armée ne compte plus dans ses rangs que 7 à 8.000 
hommes. 

La rencontre se produit, le 16, vis-à-vis de la ferme 
des Granges, sur la route de Pissotte. Lescure et La 
Rochejaquelein commandent la droite ; d’Elbée, 
Stofflet, Cathelineau, La Bouëre, Dommaigné, la 
gauche. Pendant deux heures, canonnade et fusillade. 
La droite royaliste, malgré une charge de, cavalerie 
menée par Chalbos, continue d'avancer. Chalbos or- 
donne à son chef d'état-major Nouvion de foncer de 
nouveau, tandis que lui-même se glissera, avec le 
reste de ses cavaliers, sur les derrières des colonnes 
de gauche. Les deux mouvements se déclanchent en 
même temps avec impétuosité. Nouvion a son cheval 
tué sous lui ; Constantin Faucher, l’un des jumeaux 
de La Réole, est grièvement blessé. Les Vendéens 
atteints dans le dos, et qui voient d’Elbée emporté du 
champ de bataille sur un brancard, prennent la fuite. 
Chalbos accentue leur panique en se portant, selon son 
expression, « ventre à terre sur une partie de leur 
artilleric. » Il les poursuit jusqu’à l'orée de la forêt 
de Vouvant. Il leur a tué 600 hommes et n'a perdu 
que dix soldats, ce qui prouve bien la mollesse des 
Vendéens. 

Ils ont laissé entre les mains de Chalbos plus de 
30 pièces de canon, parmi lesquelles la fameuse Marie- 
Jeanne, le fétiche de la Grande Armée. Sur ces cœurs 
vibrants et simples, l'événement produit plus d'effet 
que l'échec lui-même, que Fontenay manqué. À 
travers des Mauges, le Bocage et la Gâtine, la nouvelle 
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se prolonge lugubrement. Au lendemain de cetie 
affaire, les paysans jurent déjà de reprendre Marie- 
Jeanne. — Les républicains font éclater leur joie; 
Goupilleau mande à Boulard : « L’ennemi est abattu. 
j'ai peine à croire qu'il ose jamais se représenter 
devant nous. » Les administrations déclarent : « Cette 
affaire a sauvé le département. » 

Joie prématurée. À la voix des chefs, les rassem- 
Yements se reforment. Beaufranchet d'Ayat, qui ne 
parle plus d'évacuer Fontenay, charge Chalbos de dis- 
siper les groupes les plus proches ; Chalbos débusque 
de La Châtaigneraie les 800 paysans qui l’occupent. 
Opération aisée ; mais ces 300 paysans ne sont qu'une 
parcelle d'un vaste regroupement. Le 24 mai, au soir, 
les éclaireurs annoncent à Chalbos l'approche de forces 
puissantes. Chalbos redescend vers Fontenay. Le len- 
demain, 30 à 40.000 paysans envahissent La Châtai- 
gneraie et filent en droite ligne sur la capitale du Bas- 
Poitou, où le palladium sacré, la Marie-Jeanne, attend 
d'être délivré. A Fontenay, les aulorités, réunies en 
un banquet, veulent d’abord douter, lorsque deux 
habitants du bourg de Pissoite font irruption au 
milieu d'eux, annonçant : « L'ennemi approche. » 
Chalbos et les représentants exhortent à la bataille. 
L'armée républicaine se range précipitamment dans 
la plaine qui vit la victoire du 16. — Les circonstances 
ne sont plus les mêmes. D'abord les Vendéens n’ont 
plus de canons et peu de fusils, il est vrai ; mais leur 
nombre a plus que triplé, tandis que celui des répu- 
blicains a simplement doublé. Ensuite, ils dominent 
par le moral les républi£ains dont la combattivité a 
sérieusement fléchi, à la suite de leur retraite de La 
Châtaigneraie. 

La Rochejaquelein commande l’aile droite : Lescure 
Stofflet, Cathelineau, la gauche ; Bonchamps le centre, 
Les aumôniers donnent l’absolution générale. Les 
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Chefs ont le temps de choisir des positions avanta- 
geuses ; il ne reste à l’armée républicaine que les 
fonds. A vrai dire, il n’y a rien de désespéré pour 
elle. « L'armée de la liberté, écrira Chalbos au ministre 
de la guerre, après cette action, se déploya et les 
enseignes tricolores brillant dans la fumée des canons 
“me semblaient le présage assuré de la victoire! » 
Chalbos ordonne à la gendarmerie à cheval de charger 
l'ennemi ; la gendarmerie s'esquive. L'armée ven- 
déenne alors s'ébranle, sans tirer, elle bondit sur les 
canons parmi lesquels se voit la fabuleuse Marie-Jeanne. 
Les canonniers font feu de toutes leurs pièces ; mais, 
à chaque fois que les paysans aperçoivent la mèche 
appliquée sur la lumière d’un canon, ils se jettent 
à terre, puis s’élancent de nouveau, le coup parti. Ils 
abordent l'artillerie, assomment les servants et re- 
tournent les canons contre les patriotes. C'est alors 
que les royalistes aperçoivent la Marie-Jeanne en- 
traînée par un peloton républicain : vingt-cinq mille 
francs étaient promis à qui la mènerait à Niort. Une 
luite acharnée s'engage ; Forest, suivi de quelques 
paysans, s’élance et reprend la pièce merveilleuse, aux 
armes de Richelieu. Le cri de : Marie-Jeanne est à 
nous court de rang en rang, anime les irrésolus. La 
cavalerie, sous les ordres de Dommaigné et de Beau- 
repaire, achève la victoire, en disloquant la gauche 
républicaine qui résiste encore. La bataille n'a pas 
duré trois quarts d'heure. 

L'armée de Chalbos a laissé 3.000 prisonniers aux 
mains des Vendéens ; soixante-dix morts gisent sur 
le terrain. Du côté vendéen, peu de pertes ; mais 
Bonchamps a été grièvement blessé par un soldat qui 
criait grâce. Les vaincus fuient jusqu’à Niort et à leur 
suite officiers, représentants, administrateurs. Garnier 


1. Baoumvræn-Drsonmmaux, Mém. et doc., 332, 337. Lettre de Chalbos, 
Nion, 27 mai 1398. 
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de Saintes a sa monture tuée sous lui ; il se sauve sur 
le cheval d'un gendarme : Goupilleau essaie d'arrêter 
le torrent des fuyards ; un de ceux-ci le menace de 
sa baïonnette. Beaufranchet et Nouvion, à la tête de 
vingt-cinq gendarmes, tentent en vain de protéger 
les débris des colonnes en déroute ; ils ont beaucoup 
de peine à esquiver eux-mêmes l’étreinte de deux cents 
cavaliers vendéens. 

Sans la Marie-Jeanne, le succès eut été vain. Elle 
rentre à Fontenay enrubannée, couverte de fleurs, 
suivie de quarante autres pièces d'artillerie. Qu’im- 
portent ces quarante autres pièces | Seul, compte le 
canon magique. On le traîne à l’église Notre-Dame, 
comme un objet consacré à Dieu ou donné par Dieu 
lui-même. Lescure fait ouvrir les prisons, aux cris 
de : Vive le roi. Deux cent quarante prisonniers, dont 
plusieurs devaient être guillotinés le lendemain, se 
jettent dans les bras de leurs sauveurs. 

Le 27, l'Armée catholique publie divers arrêtés : 
ordre aux habitants de livrer leurs armes ; défense 
aux Vendéens de piller. — Les habitants divrent le 
moins d'armes possible et les Vendéens pillent le plus 
qu'ils peuvent. Les paysans font des papillotes avec 
les assignats ; les chefs parviennent à en sauver pour 
900.000 francs. Tous les papiers publics deviennent 
la proie des flammes. Les demeures des aristocrates 
ne trouvent pas plus de grâce que celles des patriotes. 
Ni les prières des généraux, ni les menaces de fusiller 
les coupables ne sont écoutées. Pendant la nuit, les 
chefs annoncent le retour des républicains ; aussitôt 
tout le monde est sur pied ; les clairons sonnent l’a- 
larme ; les troupes se rangent dans la prairie, attendant 
un ennemi qui ne vient pas. Ainsi les généraux re- 
prennent en main leurs hommes subitement dégrisés. 

Il était temps : déjà les patriotes avaient couru de 
grands dangers au milieu de la folie vengeresse et des- 
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tructive. L'administrateur Pervinquière n’a été sauvé 
que par le courage de sa femme qui cria au paysan près 
de le frapper : « Malheureux, tu n’as donc pas de 
mère ! » Une riche dame fontenaisienne, madame 
Grimouard de Saint-Laurent, dont l'hôtel hébergeait 
l'état-major royaliste, arracha les prisonniers répu- 
blicains au massacre, en disant : « Vous me tuerez 
plutôt. » On se contenta de leur couper les cheveux, 
de leur faire prêter serment à Louis XVII, puis de leur 
remettre un passeport pour leur ville d’origine. 

L'armée royaliste trouve à Fontenay d’abondantes 
ressources en artillerie, des approvisionnenments de 
toutes sortes. Le lendemain de la victoire, elle s’aug- 
mente de l’Armée du Centre venue trop tard de son 
camp de J’Oie prendre part au combat. Une entente 
s'établit entre elle et la Grande Armée. 11 semble que, 
cette fois, éclairés par la stérilité de tant d'efforts et 
de sang versé, les chefs soient résolus à n’agir que 
d’après un dessein sérieux et mûri. On crée un Grand 
Conseil supérieur chargé de l'organisation suprème ; 
on institue un Conseil provisoire destiné à administrer 
Fontenay. Ceci fait, on étudie un plan d'opérations. 
Sur quels points frapper ? Si l'on veut réparer les 
précédentes erreurs, il faut, disent quelques-uns, dont 
Bonchamps, sortir du Bocage ; il faut aller sur Niort, 
puis à l’est ou au nord ; on retrouvera plus ou moins 
haut la Loire, route vers Paris. La chute de Niort lais- 
sera Rochefort et La Rochelle a découvert. Ces deux 
ports tombés, on y recevra peut-être des secours 
anglais. 

Plan de trop grande envergure pour des chefs ha- 
bitués à tourner sur place. Certains craignent de 
trouver le pont sur la Sèvre coupé. D’autres disent : 
« Il est trop tard ; il fallait marcher sur Niort, aussitôt 
dans Fontenay ; des troupes nombreuses y sont déjà 
massées. » D’autres proposent d'attaquer Les Sables- 
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Niort, qui a vu accourir 20.000 paysans armés de 
trianes et de haches, 1.200 fantassins, 400 hussards, 
peut se rassurer : les armées royalistes fondent en 
vinpt-quatre heures au soleil de leur victoire. L'Armée 
du Centre retourne dans sa région : elle ne reparaîtra 
vlus d'ici longtemps aux côtés des corps du Haut- 
Poitou et de l'Aniou : elle ne verra ni la chute de 
Saumur, ni celle d'Angers, ni l'échec de Nantes. Le 
28, re qui reste de la Grande Armée évacue Fontenay. 
Stafflet marche en tête, puis viennent La Rocheja- 
auelein, Dommaigné. Cathelineau, tous les généraux. 
Ïls emmènent un millier de prisonniers, parmi les- 
auels les administrateurs Cavoleau et Pervinquière ; 
ile lee relächeront anrès anelques jours de détention 
à la Forêt-sur-Sèvre. L'artillerie roule avec un bruit 
d'enfer : les tambours sont à cheval. Les hommes 
chantent des cantianes. Le 30, au lever du jour, les 
traînards. les blessés. les charrettes quittent à leur 
tour la ville : les cloches en branle depuis trois jours 
cessent de sonner. Il ne reste plus un seul rebelle 
au chef-lieu de la Vendée. Les Hhabitants n’y com- 
prennent rien. L'Histoire a peine à comprendre da- 
vantage. . 

S'exnlique-t-on mieux Charette, lion s'obstinant à 
rugir dans la cage de son Marais ? Pourtant, si l'étroi- 
tesse de ses conceptions militaires surprend, si cet 
entêtement de ne s’allier avec aucune des armées voi- 
sines déconcerte, on le trouve constant avec lui-même. 
Son but consiste à rester maître chez lui complè- 
tement. Îl ne veut point que les patriotes y mettent les 
pieds ; et pas davantage les autres armées catholiques. 
Peut-il raisonnablement s’imaginer que ce système 
n'aura pas une fin ? Dans Ja guerre, qui piétine, 
recule, Pour le moment, sa personnalité est encore 
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di soutée ; les revers éprouvés à la fin d’avril ont accru 
autour de lui la méfiance des soldats, l’animosité des 
æutres chefs, ses égaux. Nul général vendéen n'a eu 
des débuts aussi difficiles, Il a besoin d’un succès ; 
les républicains vont le lui donner. Charette est à 
Legé ; il vient d'y être rejoint par Vrignault, dont les 
bandes ne trouvent plus à se nourrir sur leurs pa- 
roisses de Vieillevigne et de Rocheservière. Les soldats 
de Charette ne voient pas sans mécontentement l’ar- 
rivée de ces hommes qui vont partager avec eux leur 
amaigre ration ; la querelle est prête à s’envenimer, 
lorsque, le 30 avril, on annonce l'approche de l’ad- 
judant-général Boisguyon, envoyé de Machecoul par 
Bevsser. 

Boïisguyon commande à 600 hommes, dont 40 de 
cavalerie ; il a deux pièces de quatre. Bevsser lui a 
ordonné de prendre Legé ; mais.il est tromné par de 
faux rapports sur le nombre des adversaires : il 
ignore la présence de Vrignault aux côtés de Charette, 
Ceux-ci disposent d'environ 1.500 hommes. Charette 
prend le commandement et place les troupes à un 
quart de lieue de la ville, sur une petite éminence ; 
il les cache derrière les haies et les arbres. La tête de la 
colonne Boisguyon se voit accueillie brusquement par 
une salve de mousqueterie. Il laisse un bataillon pour 
maintenir les Vendéens de ce côté ; aveo un autre 
il tourne le plateau et tente de prendre les paysans 
à revers. Une partie de ceux-ci, voyant s'avancer les 
soldats à l’arme blanche, se débandent déjà, fran- 
chissent le ruisseau de la Logne ; ils atteignent une 
petite chapelle, à l'entrée de la ville. Boiguyon les 
suit l’énée dans les reins. 

Charette accourt, montre à ses hommes da chapelle 
en danger, retend les courages. Le bataillon, cerné, 
se débat en vain ; la cavalerie ne peut se déployer ; 
les deux canons, engagés en bas dans un chemin plus 
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étroit que leurs essieux, demeurent inutilisables. Les 
munitions s'épuisent, les hommes s’affolent et se 
sauvent. Charette ordonne à ses Maraichins de filer le 
dong des haies ; ils tirent à coups sûrs ; les soldats 
tombent comme du gibier. La moitié de la colonne 
républicaine est détruite. Un certain nombre de 
soldats du régiment de Provence, faits prisonniers 
avec leur officier, le capitaine Méric, passent aux 
royalistes. 

Victoire nécessaire pour Charette. Elle augmente 
la confiance paysanne ; elle procure des fusils et des 
munitions. Jusque-là, Charette n'avait pas un quart 
de ses hommes armé. La petite troupe s'est gonflée 
subitement ; mais elle porte encore en son sein des 
causes de faiblesse ; le succès n’a pu éteindre les ri- 
valités. Ses soldats et ceux de Vrignault se disputent 
la possession des canons de Boisguyon ; Charette veut 
apaiser la querelle ; les gens de Vieillevigne l’ap- 
pellent traître et le menacent. Sa cavalerie accourt. Lui- 
même, pistolet d’une main et sabre de l’autre, blesse 
plusieurs de ses assaillants. Les mutins sont mis en 
prison. Alors Charette convoque les capitaines des 
paroisses à son logement ; il manifeste son indi- 
gnation. On lui a confié le commandement, dit-il ; il 
saura s’en servir pour rétablir da discipline. À son de 
tambour, il réunit les hommes sur la place. Les Ma- 
raichins fidèles ont pris possession des deux pièces 
de canon litigieuses ; malheur à qui bronche | Vri- 
gnault et les autres officiers se rangent derrière lui. 
Pas un mot. La subordination est rétablie. « Main- 
tenant, je suis prêt à abandonner le commandement, 
à le céder à Vrignault », déclare Charette. On crie : 
Vive Charette. I gracie les mutins. C’est ainsi que par 
un acte d'énergie et de sang-froid, le chef fortifie son 
autorité, élargit son pouvoir, domine les chefs des 
cantons voisins. 
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11 veut profiter des bonnes dispositions de ses 
troupes ; la perte de Machecoul lui tient à cœur : Ma- 
checoul plus que Legé est son centre géographique. Le 
22 avril, les soldats de Beysser l’en ont chassé ; il y 
reviendra. Il demande à Vrignault, à Couëtus, à La 
Cathelinière de lui prêter leur concours ; les deux 
derniers ne semblent pas avoir écouté son appel. Le 
2? mai au soir, les royalistes quittent Legé, sur deux 
colonnes, au nombre d’un millier, avec cent chevaux 
et trois pièces d'artillerie. Ils atteignent les approches 
de la ville, comme le jour se lève. Ils comptent sur 
la surprise ; mais Boulard a été prévenu par la mu- 
nicipalité républicaine de Saint-Christophe-du-Ligne- 
ron ; il a pris ses mesures. Les dragons de Lorient, 
ancien régiment de Beysser, chargent avec impé- 
tuosité dans la plaine de Paulx les cavaliers laissés 


en observation par Charette. La galopade de ces éa- 


valiers vient jeter le trouble dans l'infanterie. En 
quelques minutes, sans combat, soldats de Vrignault 
et soldats de Charette se confondent dans la même 
fuite éperdue. Ils courent à Legé, et là, de nouveau, 
se révoltent contre le chef ; Charette a beaucoup de 
peine à les apaiser. Vrignault, jamais sincère dans ses 
accolades, qualifie, par devant, Charette de général ; 
par derrière, il lui dénie ce titre. 

Au milieu de ces misères intestines, on lui annonce 
une nouvelle attaque des patriotes ; il le sait, cette 
attaque a été préparée avec soin. Après la défaite de 
Boisguyon, les généraux des armées de Nantes et des 
Sables se sont concertés ; par toutes les routes menant 
à Legé, les formations républicaines doivent atteindre 
la ville ; Beysser, Boulard, Baudry participeront à 
l’encerclement. Que ferait Charette avec ses hommes 
dont le moral est mauvais, le dévouement douteux ? 
1! juge prudent, mettant son orgueil d'isolement de 
côté, d’aller vers l’Armée du Centre, de lier son sort 
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4 celui de Royrand. I quitte Legé au milieu des vo- 
ciférations des habitants, furieux d'être abandonnés 
et qui veulent garder deux pièces de canon. Au sortir 
de Legé, Vrignault se sépare de lui et cmmène 800 
hommes ; il n'en reste plus à Charette que 400. I 
atteint Vieillevigne ; la population l’injurie, lui fait 
payer très cher la nourriture de sa troupe. Le & mai, 
il expédie un courrier à Royrand pour lui demander 
l'hospitalité ; Royrand, qui sait l’abandon de Legé, 
Jui interdit de se présenter devant lui. Une immense 
animadversion enveloppe Charette ; il semble que sa 
carrière déjà s'achève, à son aurore. 

Cependant, le même jour, les républicains prennent 
Legé. Ils sont convenablement reçus, ila déclarent 
avoir été traités avec humanité, bien couchés et ayant 
des femmes pour les soigner. Dès le soir même, 
plusieurs groupes regagnent Palluau ; le lendemain, 
il reste dans la ville seulement 400 hommes de la 
division Baudry. Belle occasion pour Charette. Couché 
dans la lande du Bois, non loin de Vieillevigne, dont 
les habitants ont refusé de le recevoir, il apprend le 
retour au Pont-James de 500 hommes du 4° régiment. 
De Vieillevigne au Pont-James il y a treize kilomètres. 
11 tombe à l’improviste sur les républicains. Sans tirer 
plus de cinquante coups de fusil, il les défait, ramasse 
350 prisonniers, un canon, la caisse et le drapeau. 
Les deux tiers de ces prisonniers appartiennent à l’an- 
cien régiment de Provence, le reste à celui de Ea 
Marck, recruté autrefois en Alsace. Tous demandent à 
servir parmi les royalistes ; la plupart sont sincères ; 
mais, pour l'un d’entre eux, cette offre est un pur 
stratagème : quelques jours après, il retournera au 
camp républicain, emportant caché sur sa poitrine le 
drapeau aux trois couleurs. 

Charette vaincu avait suscité l’antipathie des popu- 
lations ; Charette vainqueur reconquiert toute leur 
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confiance. evenu à sa lande solidaire, il voit Royrand 
confus accourir lui faire réparation d'honneur, les ha- 
bitants de Vieillevigne le fêter et ceux de Legé, qui 
l'avaient menacé, quand il les quitta, le supplier de 
reprendre leur ville. Le 9, il rentre à Legé que Boulard 
a quitté. Le 15, il marche sur Palluau où Boulard, en 
retraite, s’est arrêté. Boulard n’a qu'un millier 
;: d'hommes à opposer à 7 à 8.009 insurgés. Charette et 
Vrignault l’abordent par la route de Legé, Joly par 
celle du Poiré ; les frères Savin viendront par celle 
de Challans. Charette arrive le premier. Un de ses 
cavaliers, comme à Fontenoy, s’avance, salue et dit : 
« Tirez les premiers. » Les soldats de Boulard rendent 
le salut et répondent : « Tirez vous-mêmes. » Les Ven- 
déens ouvrent le feu avec leur unique canon. Celui-ci, 
ferraille sans valeur ou pièce mal pointée, ne fait 
aucun mal ; les républicains rient et canonnent à leur 
tour : effet plus sérieux. Les Vendéens cherchent un 
refuge dans les maisons du bourg. Charette essaie de 
les ramener au combat à coups de plat de sabre. Trois 
cents hommes de la région vinicole du Loroux, entre 
Loire et Sèvre, tiennent et donnent l'exemple aux 
Maraichins. 

Mais Joly, qui a envoyé 900 hommes couper le pont 
de la Chapelle-Palluau, sur la Vie, afin de barrer 
Ja retraite des républicains, ne peut faire face aux 
troupes qui lui sont opposées ; ses paysans se dé- 
bandent. A cet instant, paraissent les frères Savin. 
Jaloux à la fois de Charette et de Joly, ils ne s'étaient 
pas pressés d'arriver, de peur de servir sous leurs 
ordres. Par suite d’une erreur inexplicable, ils font 
tirer sur les cavaliers royalistes : ceux-ci reculent sur 
l'infanterie, ce qui augmente le trouble. L’artillerie ré- 
publicaine couvre de mitraille cette foule pressée et 
effarée. C’est la débacle ; Charette a beaucoup de peine 
à rallier autour des moulins de la Chambodière sa 
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cohorte de cavaliers, puis à gagner Legé. Il a perdu 
150 hommes, tués ou prisonniers ; Boulard, quelques 
hommes seulement. 

Charette s'attend à voir l'ennemi surgir d’un mo- 
ment à l’autre ; mais Boulard est rappelé aux Sables, 
par la défection des chasseurs du Midi qui, hostiles 
à la misère, veulent retourner dans leur pays. — Cha- 
rette se rassure. Retiré dans sa ville de Legé, entouré 
de jolies femmes vêtues en amazones, madame de la 
Rochefoucauld, madame de Bulkeley et autres châ- 
telaines, pourvu de bon vin et de bonne chère, pro- 
tégé par ses cavaliers rustiques, «. ses meuniers », il 
coule en réunions joyeuses des jours, des semaines. 
Le bruit des combats de la Grande Armée arrive à 
Legé et ne le trouble pas. Ses rivaux le dénigrent à 
qui mieux mieux. La Cathelinière marche sur Port- 
Saint-Père, où, d’ailleurs, il est repoussé. Charette et 
les siens continuent de danser, de boire, d’aimer, sans 
souci du dehors. Ils oublient les patriotes, la Cons- 
titution civile, la levée de 300.000 hommes. 

Ainsi se termine le mois de mai, qui aurait pu être 
si gros de conséquence. Après Thouars, la République 
était en danger ; mais la Grande Armée, au lieu de 
tenter les chocs décisifs pour la victoire de la Patrie 
céleste qui l'avait vue se lever, a subi l’attirance invin- 
cible de Ja petite patrie terrestre ; la glaise de Vendée 
lui collait aux pieds. Quant à Charette, las de lutter 
contre ses propres lieutenants, ses rivaux, et contre 
les traqueurs républicains, il a trouvé, à Legé, son 
Capoue. 
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Le 27 mai, la Convention lance un nouvel appel 
aux populations rebelles. « Vous désirez conserver 
votre religion. Mais qui a tenté de vous l'enlever, de 
gêner vos consciences ?.. les prêtres qui se disent les 
seuls catholiques et sont payés par l’or de l’Angle- 
terre protestante. » Ce n’est pas encore la parole effi- 
cace attendue et les événements suivent leur cours 
impétueux. Cette fois, un but, tardif, mais de grand 
intérêt, a été assigné aux troupes vendéennes : la 
prise de Saumur. Les chefs royalistes, après bien des 
errements, se décident enfin à frapper en un point 
vulnérable la République. Saumur, c’est la Loire avec 
Tours, d’un côté, Angers et Nantes, de l’autre. 

Biron vient d'arriver à Niort, comme général en 
chef chargé d'exécuter le plan conçu le 27, au conseil 
de guerre de Saumur. Ce plan, au lieu de viser au 
groupement des forces républicaines, ne tend, au con- 
traire, qu’à leur fragmentation; il consiste, après avoir 
assuré la défense de la Loire-Inférieure et de Nantes, 
à disposer cinq colonnes dans cinq départements dif- 
férents, la Vendée, les Deux-Sèvres, la Vienne, l’Indre- 
et-Loire, la Mayenne-et-Loire, et de les faire attaquer 


Google 


262 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


le même jour, à la même heure, puis de les maintenir 
dans leur marche en avant constamment en contact. 
— Un mois plus tôt, il eut été parfait ; il ne peut 
maintenant réussir contre l’énormité de la masse sou- 
levée. Biron doit d’abord marcher sur Châtillon, point 
vital, et y empêcher un rassemblement annoncé ; il ne 
fait rien, et 15.000 paysans obéissent au tocsin. Il a, 
pourtant, sous la main les 20.000 hommes accourus à 
Niort, après la prise de Fontenay par les royalistes. 

De Châtillon, les insurgés se dirigent, le 6 juin, sur 
Vihiers, éparpillent les 1.500 hommes de Leîgonvyer, 
soldats des nouvelles réquisitions inexpérimentés et 
nerveux ; ils se portent sur Doué, situé à trois lieues 
de Saumur et que protège une ligne de défense occu- 
pée par quatre bataillons. L'un est à Saint-Georges, 
les autres À Concourson, aux Verchers, sur la rive 
droite du Layon, aux Rochettes, sur la rive gauche. 
Le 7 juin, subitement, Ja ligne est attaquée au poste 
des Verchers. Leigonyer ordonne de se replier der- 
rière Doué, sur une position plus favorable. La retraite, 
talonnée par les Vendéens, dégénère en déroute. Le 
général Menou, sorti de Saumur, rallie avec peine les 
fuyards ; l’artillerie et les bagages de Lcigonyer tom- 
bent aux mains des Vendéens. 

Saumur, dès la première alerte, a crié au secours. 
Le général Salomon part en hâte de Thouars, à la 
tête de 5.000 hommes dont la 35° division de cava- 
lerie. Les Vendéens n’entendent pas laisser se faire 
la jonction de ces troupes de renfort avec celles déjà 
dans la ville ; une partie de leur armée, sous les ordres 
de M. de Fleuriot, va à leur rencontre et les trouve 
à trois lieues de Saumur, à Montreuil-Bellay. On choisit 
une position excellente, un plateau bordé par des 
gorges, du côté de l'adversaire. Salomon dispose de 
600 cavaliers, mais il ne peut les déployer. Après 
quatre heures de canonnade, les munitions manquent 
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chez les républicains ; leurs six canons ne peuvent 
tirer. Les Vendéens dessinent alors un mouvement 
tournant. Il est plus de minuit ; les ténèbres s’emplis- 
sent de rebelles : la peur est dans l'air. Salomon donne 
Y'ordre de la retraite ; mais les charreliers, gars du 
pays acquis aux insurgés, coupent les traits des che- 
vaux et abandonnent canons et voitures. Des éen- 
taines de soldats périssent ; les fuvards se sauvent 
vers Thouars, où ils arrivent, à quatre heures du 
matin, poursuivis jusqu’à trois quarts de lieue de 
cette ville par des bandes qu'ils entendent, mais ne 
voient pas !. 

La victoire royaliste de Montreuil-Bellaÿ ne livre 
pas fatalement Saumur aux vainqueurs ; la ville peut 
résister. Menou ÿ dispose de 10.000 homtnes ?. Sur la 
butte de Bournan, auprès de deux moulins, une re- 
doute a été pratiquée ; deux autres à l'intersection des 
routes de Doué et de Montreuil. Des retranchements 
ont été ébauchés, de la Loire au Thouet. Enfin, le 
château offre une suprême défense, en cas de rupture 
des premières. [l couvre de son feu les rédoutes de 
Bournan. Mais que peuvent les plus solides fortifica- 
tions, si les soldats sont démoralisés ? « Lé désordre, : 
écrit un témoin républicain, était à son comble dans 
l’armée. Les auberges et tous les lieux publics étaient 
continuellement remplis d'officiers et de soldats qui 
s’enivraient de plaisir et de débauche. » 

Les: Vendéens envoient à Saumur trois des prison- 


1. Quel chef commandait à Montreuil ? Boutillier dit La Roche. 
jaquolein ; Glbert dit Bonchamps ; Poirie de Beauvais dit Fléurlot. 
— Nombre de Vendéens : Poirier dit 8.000 ; — Turreau, 4.000 ; Ros- 
signol dit que les Vend. perdirent plus de 4.000 hommes, les répu- 
blicains 102 seulement. Poirier parle, au contraire, dé 4.000 républ. 
tués. 


2. Boutillier dit 18.000 ; le maire do Saumur, lettre du 14 aux 


administrations, dit 8 à 9.000 ; la Marquise de la Rochejaquelein dit 
16.000. 
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niers faits à Cholet, pour sommer la ville de se 
rendre : MM. Moricet, Duchëne et Genet. Arrivés à 
Vihiers, les parlementaires sont arrêtés par les répu- 
blicains et conduits à Saumur. Le bruit se répand 
aussitôt qu’on y amène des « brigands de la Vendée » ; 
la foule s'ameute. Moricet, frappé à coups de couteau, 
meurt en pardonnant à ses bourreaux, en offrant sa 
vie à Dieu. Genet, ancien sénéchal de Cholet, père de 
famille, se débat en vain contre ses assassins et expire 
sous Îles coups. 

Cet affolement des Saumurois et des soldats ne suf- 
fit-il pas pour expliquer la reddition de la place ? On 
a voulu voir autre chose : les royalistes s’y seraient 
ménagé des intelligences ; La Rochejaquelein serait 
rentré déguisé en paysan et aurait dîné, le matin de 
l'attaque, chez M. de Nesle. Quoi qu'il en soit, lorsque 
l'attaque se produira, des inconnus ouvriront les 
portes des prisons aux détenus politiques, encloueront 
les canons, feront sauter les dépôts de poudre. Ce qui 
est certain encore, c’est que les Vendéens montrèrent 
plus de soins dans les préparatifs de l'attaque qu'ils 
ne Je faisaient d'ordinaire. Pour assurer la retraite, en 
cas de défaite, ils prirent la précaution de faire abat- 
tre de grands arbres le long de la route, de les mettre 
de travers. Surtout, ils ne perdirent pas de temps. — 
Dès le lendemain de la chaude affaire de Montreuil, le 
dimanche 9 juin, vers deux heures du soir, les Sau- 
murois sont tout surpris de les voir déjà sous leurs 
murs. Afin d'induire les républicains en erreur, les 
royalistes détachent quelques troupes vers la partie 
méridionale de la ville ; d'importantes forces répu- 
blicaines s’y rendent. Au même instant, l'armée ven- 
déenne tombe de tout son poids sur les retranchements 
de Bournan. Les bastions sont emportés. 

Les troupes de la ville sorties, non sans peine, des 
cabarets et conduites par l'adjudant-général Berthier, 
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tentent de gagner les hauteurs. Les fantassins s’avan- 
cent aux deux ailes ; au centre, les cuirassiers se Jan- 
cent au galop par le chemin étroit de Varrains. Ces 
hommes au corps brillant qui ne paraissent pas souf- 
frir des coups frappent de confusion l'esprit des pay- 
sans ; plusieurs déjà reculent. C’est alors que Dom- 
maigné, apercevant une fissure dans la cavalerie répu- 
blicaine, précipite la sienne vers la descente. Jleurts 
tourbillonnants de chevaux mêlés. Dommaigné, percé 
d’un coup de baïonnette, roule à terre ; il est entouré 
par les soldats du commandant Chailloux, de ses pis- 
tolets il en tue un ; une balle l’achève. Il a encore la 
force de crier : Vive la Religion ! Vive le Roi. Il expire. 
Lescure est blessé. Les républicains perdent Menou. 
La charge des cavaliers vendéens a sauvé la situation, 
fait rare dans l’histoire des guerres vendéennes, Les 
soldats tirés soudainement de leurs plaisirs ont sou- 
tenu un effort disproportionné avec leur état physique 
et moral. Dragons, cuirassiers, artilleurs, fantassins 
dévalent les pentes, poursuivis par les boulets de M. de 
Marigny. Les représentants Choudieu et Bourbotte 
sont emportés dans la tourmente. « On dirait, déclare 
Choudieu, que la peur donne des ailes, car Tours est 
à quinze lieues de Saumur » et « les premiers fuyards 
arrivent à Tours à la pointe du jour. » 

Le gros des républicains traverse Saumur, y jetant 
l'effroi. Déjà les habitants, prudents, enlèvent les ins- 
criptions républicaines au front de leurs demeures ; ils 
voient La Rochejaquelein en tête des vainqueurs tra- 
verser la ville et courir au pont de la Loire. Les quel- 
ques cavaliers de Ja Légion germanique qui le défen- 
dent tombent sous le fer. Reste le château. Les murs 
sont hauts, les vivres et munitions abondants. Les 
troupes que les représentants et les chefs ont ralliées 
s’y retirent ; on espère y pouvoir tenir quelques jours, 
attendre des secours, les Vendéens n'ayant pas de 
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grosse artillerie ; mais on compte sans un effroyable 
stratagème de l'adversaire. À dix heures du soir, 
M. Renou et le chevalier de Beauvollier se présentent 
au commandant de la citadelle et le somment de la 
rendre ; ils ont eu soin de faire marcher avec eux les 
femmes et les enfants des Saumurois enfermés dans 
le château. L'effet est instantané ; le commandant, 
pressé par ces malheureux apeurés pour leur famille, 
se rend sans condition, Les soldats livrent leurs armes 
les officiers gardent leur épée ; les troupes — 11.000 
prisonniers, — remises bientôt en liberté, s’éloignent 
sur Tours. Les républicains ont perdu plus de 1.500 
hommes tués, blessés ; les royalistes quatre fois 
moins. Un énorme butin tombe aux mains des vain- 
queurs : 50 à 80 canons, 10 à 165.000 fusils, de vastes 
approvisionnements, 

Le retentissement de ce fait agite une immense Tré- 
gion. On épilogue longuement dans le camp des vaincus 
sur les causes de la défaite ; Berthier écrit.au ministre 
que la cause essentielle est la mauvaise organisation 
des républicains, le manque d'officiers généraux, d’ad- 
judants-généraux, non une supériorité de la part des 
rebelles. Le défaut d'organisation est, en effet, une 
raison : le 8, il y avait à Saumur deux seuls officiers 
généraux : Menou, général de division, et Berthier, 
général de brigade, chef d’état-major. Le matin du 9, 
arrivèrent les généraux Santerre et Coustard de Saint- 
Lô ; ils ne connaissaient ni le terrain qu'ils avaient 
à défendre, ni l'esprit des soldats qu’on leur confiait. 
Les compagnies étaient pourries d’indiscipline ; les 
cavaliers surtout étaient douteux ; on leur a imputé 
les principaux torts !. Mais Biron, que faisait-il à Niort, 
où, le 28 mai, il avait établi son quartier général ? Son 
devoir n'était-il pas d’accourir vers la ville menacée ? 





1. Lettre d’Auguis et Goupilleau (Coll. Dugast-Mat. V. 112), et de 
Gailleau, moire de Saumur, dane Grille, La Vend. en 1708, J, 188. 
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En somme, responsabilités multiples, toutes prove- 
nant de la situation générale : la Convention, presséc 
aux frontières, avait envoyé vers l'Ouest les plus mau- 
vais généraux et les pires des soldats. 

Situation critique. « Vingt lieues, trente lieues de 
pays sont livrées aux brigands! », la navigation de 
Tours à Nantes coupée, la ligne de défense républi- 
caine entièrement rompue, les départements de la 
Vienne et de l’Indre-ct-Loire abandonnés à eux-mêmes, 
Dans tout l'Ouest et le Centre, les troupes refusent de 
servir contre les rebelles, demandent d’être envoyées 
aux frontières. La Rochelle, Le Mans, Alençon récla- 
ment des secours. La peur lie les mains : quatre jeunes 
officiers vendéens arrivent seuls À la Flèche, à dix 
lieues de Saumur, le surlendemain de la bataille ; ils 
se donnent le plaisir de se faire remettre les clefs et 
regagnent l’armée royaliste, apportant les drapeaux de 
la ville si facilement conquise. Une colonne de quatre 
cents rebelles s'empare de Chinon, sans plus de diffi- 
culté. Beauvollier, afin de délivrer sa femme, qui est 
en prison, fait une expédition à Loudun et Loudun est 

ris ?. 
F De Niort,Jard-Panvillier et Lecointe-Puyraveau adju- 
rent la Convention de « tout faire pour les défenseurs 
de la liberté dans l'Ouest. » Tallien et Bodin écrivent 
de Tours : « Les plus grands melheurs nous mena- 
cent. » Mazade et Garnier mandent de Saintes leur 
jndignation et leurs alarmes. Les administrations 
d'Eure-et-Loir viennent, le 22 juin, déposer à la barre 
de l’Assemblée leur détresse, Ceux de Nantes disent 
leur cité battue par des vagues écumantes, abandonnée 


1. Coll. Dugast-Mat. 86. Leltre de Creuze, Poitiers, 13 juin, 

2. Qui prit Chinon ? D'après Routillier, ce fut La Rochejnquelein ; 
d'après la Marquise de la Rochejaqueïcin, M. de Beauvollier ; d'après 
Poirier de Beauvais et la Comtesse de la Bouëre, ce furent La Bouëre, 
Forestier et Poirier de Beauvais, — Il est facile d'écrire l'histoire 
vendéenne. 
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à ses propres forces ; ils réclament de grandes me- 
sures : on devrait sonner le tocsin dans toute la France 
et susciter une levée en masse. — Les avis sont par- 
tagés ; mais la colère unanime. Barère parle « du 
chancre politique » qu'est la Vendée, chancre qu'il 
faut à tout prix extraire. Ronsin donne le moyen ; il 
écrit au ministre de la Guerre que, pour terminer la 
révolte, il suffit de s'emparer des chefs ; il faut mettre 
leur tête à prix. Bouchotte propose d'envoyer par mer 
6.000 hommes, de Dunkerque à Nantes, tandis que, 
de Tours, il se porterait contre Saumur et chasserait 
les brigands. 

Pendant ce temps, que font les chefs vendéens ? 
Réunis en conseil de guerre, ils se demandent où main- 
tenant ils porteront leurs coups. Des voix dont celle 
de Stofflet se font entendre : à Paris. La Rochejaque- 
lein veut se contenter de marcher sur Tours : les 
départements du Centre se soulèveront au bruit des 
victoires vendéennes. « L'anarchie, s’écrie le jeune 
chef, est un monstre qu’on ne peut blesser mortelle- 
ment qu’en le frappant au cœur. » Il oublie que le 
cœur, c’est Paris. — D'autres voix, des voix timorées, 
répliquent : il est plus prudent de se fortifier à Sau- 
mur, puis de se porter sur Niort et d'achever Biron. — 
Quelques chefs montrent Angers et Nantes, où ils ont 
des intelligences. — D’Elbée n’a pas confiance dans 
le succès final, Lescure est résigné à tout : il a fait 
le sacrifice de sa vie pour son Dieu et pour son Roi ; 
cela lui suffit. Le conseil remet au lendemain Ja suite 
de la discussion. 

Le lendemain, il est trop tard. Pour les paysans, le 
but de la présente campagne, la prise de Saumur, 
étant atteint, il n’y a plus d'utilité à rester prison- 
niers dans les rangs. Et gars du Poitou et de l’Anjou 
retournent aux métairies abandonnées : sur 30.000 
combattants, 20.000 s’éloignent le second jour. La 
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Rochejaquelein, nommé gouverneur de la ville, 
trouve à peine de quoi assurer la garde du château. Les 
chefs, inoccupés, se contenteront de manifester, dans 
une publication aux gens de Saumur, leurs bonnes 
intentions : « La force et le courage de l'Armée catho- 
lique et royale, disent-ils, nous -ont tous réunis ici 
sous les drapeaux de nos anciens rois, en proclamant 
Louis XVII pour notre maître et leur successeur. » Ils 
invitent tous les habitants à l'union, aux noms du roi 
et de la religion. Une garnison solide aurait mieux 
valu. 

L'incohérence des précédentes actions, la carence 
d’un plan unique, les heurts entre les divers comman- 
dants montrent la nécessité d’une tête au-dessus des 
autres, d’un généralissime. Le 12, l’ancien voiturier 
Cathelineau est élu ; il a été l’un des promoteurs de 
l'insurrection, il en sera le chef suprême !, Quelques 
jours après, réunis en conseil, les généraux vendéens 
retrouvent devant eux l’angoissante question : où 
aller ? Enfin, une décision est prise : ils descendront 
Ja Loire, ils s’empareront de la capitale de l'Ouest. — 
Qui donc a fait cesser leur indécision et fixé leurs des- 
seins ? Charette. 

Le 10 juin, en même temps que la Grande Armée 
faisait son entrée dans Saumur, Charette s’emparait de 
Machecoul. Le général du Marais, « le vice-roi du pays 
de Retz, » comme l’appelaient les républicains, s'était 
réveillé, décidé à faire taire par le succès la critique 
et l'envie. Il savait Machecoul affamée. Il appela ses 
fidèles Maraichins ; ils répondirent en foule : 12.000 
hommes accoururent ?, On partit de Legé, au son des 


1. La question de l'élection de Cathelineau sera traitée au volume 
suivant. 

3. Chiffre donné par Lucas-Cmawrionnrèrs, Mém., 25; le chef de 
demi-brigade Vertamy dit 26.000 ; le Comité central des corps adm. 
de Nantes dit 20.000 ; Coustard dit 40.000. Crasun, la V. P., II, 62. 
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vèzes. À l'avant-varde, composée des gens des pays de 
Retz et du Loroux, marchaient La Cathelinière et 
Pageot. Pour aller plus vite, Charette laissa les ca- 
nons. 

Machecoul était sous les ordres du chef de brigade 
Prat ; la garnison s'élevait à 1.300 hommes. Tout 
d'abord un peloton de cavalerie en estafette, soutenu 
par deux canons, fut broyé. Le combat se poursuivit 
à l'intérieur de Ja ville. Les soldats tirant par les 
fenêtres, les Vendéens grimpèrent sur les toits. Puis ! 
le château fut emporté dans un assaut furieux. Les 
républicains purent, cependant, se dégager ; ils bous- 
culèrent les Vendéens et, drapeau déployé, quittèrent 
la ville par le faubourg Saint-Martin. Îls gagnèrent 
Nanies, après avoir entraîné en chemin la garnison 
de Port-Saint-Père. Ils avaient perdu un grand nombre 
des leurs, et 15 canons * ; ils rapportaient l'honneur 
d’avoir lutté contre des forces près de dix fois supé- 
rieures en nombre. Entre Charette et Nantes plus rien 
— si ce n'est la Loire — n'existait : le plat pays s’éten- 
dait libre d’ennemis, de la baie de Bourgneuf jusqu’au 
fleuve. Les plus vastes espoirs étaient permis. Le chef 
se tournait vers la ville superbe qui, au loin, barrait 
son royaume. Nantes attirait Charette ; il ne cherchait 
point à conquérir des cités lointaines, à posséder de 
vastes territoires ; mais Nantes, pour lui Nantais, valait 
Paris. 

Proie peu commode à saisir, surtout du côté où il 
devait l’aborder. Lui qui n'aimait point porter secours 
aux autres généraux vendéens, il pensa à eux pour Jui 
donner un coup de main. Lorsque, le jour de la vie- 
toire de Saumur, la nouvelle en arriva à ses oreilles, 
il s’empressa d’expédier un messager à Lescure pour 


r. Lucas-Champlonnière dit : 100 républ. tués; Bulkeley, ‘dans 
une lettre à Mercier, dit 350 tués, fo prisonniers et 10 canons 
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le féliciter ? ; il lui montra eu méme temps la possi- 
bilité de prendre Nantes attaquée des deux côtés à la 
fois. Les chefs furent convaincus et, sauf Bonchamps, 
ils approuvèrent le projet. La conviction de Charette 
déterminait la leur, ballottée entre tant de remous 
contraires. La Grande Armée attaquera par la rive 
droite ; Lescure, avec l’Armée du Centre, contiendra 
en Vendée les troupes de Westermann et de Biron. 
Déjà, sans attendre leur réponse, Charette a préci- 
pité en avant Ja division d'attaque de Lyrot de la 
Patouillère : les gars du Loroux. Celle-ci, après avoir 
franchi la Sèvre, probablement à Clisson, remonte 
vers Nantes par la route de La Rochelle et attaque, 
le 20, le camp de Beysser posté à trois lieues de la 
ville, sur les hauteurs de la Louée. Le chef vendéen 
lance soixante tirailleurs à l'assaut ; Beysser les re- 
pousse sans peine et les poursuit ; il franchit des 
retranchements rudimentaires et se trouve tout à coup 
devant plusieurs milliers de paysans rangés en 
bataille : emporté par sa fougue, il est tombé dans un 
guet-apens. Une grêle de balles s’abattent sur Jui ; les 
deux commandants de la Légion nantaise roulent à ses 
pieds. L’un d'eux, Alexandre Coëslier, dit en expirant 
à ses hommes empressés à le secourir : « Laissez-moi, 
mes amis, mais sauvez les canons. » Les hommes se 
débandent, abandonnant deux pièces et poursuivis 
furieusement par la cavalerie vendéenne, jusqu'aux 
portes de Nantes. Lyrot a déblayé la voie de ce côté. 
Cependant, la Grande Armée, heureuse d’avoir un 
but d'opération à l’intérieur même de sa zone, quitte 
Saumwr, où elle s’est regroupée ?. La terreur précède ses 


1. D'après la Marquise de La RocstJaquazrin, Mém., 184, ce serait 
Lescure qui aurait écrit à Charette le premier pour le féliciter de la 
prise de Machacout. 

2. La Marquise ou La Rocumaqueue, Mém., 185, prétend que Stofflet 
aurait proclamé : « Quiconque restera à Saumur sors un Hohe. » — 
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pas : Angers, à la vue des fugitifs de Saumur, qu’elle 
prend pour l'avant-yarde royaliste, s’épouvante. La 
garnison, environ 5.000 hommes, évacue la ville, — 
une ville entourée de hautes murailles, protégée par un 
énorme château ! Une partie des fuyards courent à 
Laval ; les autres à Tours, par Durtal, La Flèche et 
Château-du-Loir, circuit affolé de cinquante lieues. Le 
6° bataillon du Calvados est d’une traite en Normandie. 
Les civils ne font pas preuve de plus de bravoure : les 
autorités arborent le drapeau blanc ; notables, magis- 
trats, commerçants se dispersent à qui mieux mieux 
Le citoyen Drouet, resté à peu près seul, s'occupe de 
sauver les poudres, les archives, le trésor qui sont diri- 
gés sur Laval dont les habitants menacent de s'enfuir. 
Le trésorier-payeur d'Anvers, désespérant de sauver son 
trésor, se brûle la cervelle. 

Quand, le 18 juin, les Vendéens atteignent les Ponts- 
de-Cé, ils sont tout surpris de voir venir à leur ren- 
contre pour les complimenter, chapeaux bas, les offi- 
ciers municipaux de cette ville, en écharpe blanche 
et portant un drapeau de même couleur : (lesquels offi- 
ciers seront un jour pour cela condamnés à mort). À 
9 heures du matin, l'avant-garde fait son entrée dans 
Angers ; elle se range en bataille sur la place des 
Halles. La ville est morne, les boutiques fermées, les 
gens derrière leurs portes closes. 

L'évêque d’Agra chante à l’église SaintMaurille 
une messe solennelle. Au milieu de la cérémonie, il 
lance un pigeon, pour faire croire que c'est le Saint- 
Esprit ; grosse farce qui ne peut tromper le plus naïf 
des paysans. Par ordre des chefs, le 25, les habitants 


Pouuën ve Brauvus, Mém, 56, dit qu'on leissa À Saumur Laugre- 
nière avec un détachement considérable qui s’émiella tous les jours. 
D’autres prétendent que c'est La Rochejaquelein qui était là, lors de 
l'arrivée des républicains. Nous croyons plutôt qu'il en était parti 
le 2h, pour rentrer dans la Vendée. 
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forment, comme à Fontenay, un conseil provisoire 
royaliste ; ils mettent à sa tête le comte de Ruillé, 
homme respecté. Il n’accepte ce périlleux honneur, 
lequel lui vaudra l’échafaud, qu’à son corps défen- 
dant. Durant les dix jours qu'il exercera la charge de 
maire, il s’efforcera uniquement d'aider ses conci- 
toyens. 

L'armée royaliste, qui ne sait quelle faute com- 
mettre, séjourne une semaine à Angers. Pendant ce 
temps, quelques-uns des bataillons républicains chas- 
sés de Saumur se sont regroupés et, le 25 juin, revien- 
nent, tambours battant, dans cette ville dont moins 
fièrement ils s'étaient enfuis. Le même jour, à Tours, 
un grand conseil de guerre se tient ; on y voit 
Ronsin, adjoint du ministre de la Guerre, les géné- 
raux Duhoux, Menou, Berthier, plusieurs commis- 
saires de la Convention, ainsi que les représentants 
Bourbotte, Delaunay, Ruelle, Turreau, Daudenac et 
Choudieu. L'ordre du jour est d'importance : com- 
ment sauver Nantes ? Nantes tombée, qui pourrait dire 
la colossale répercussion de l'événement ? On décide 
de lancer à son secours la partie de l’armée échappée 
de Saumur suffisamment rééquipée ; elle suivrait les 
routes des terres, sur la rive droite de la Loire. Un 
petit corps de flanqueurs se dirigerait parallèlement, 
par da levée du fleuve. Canclaux sortirait de Ja ville 
et les Vendéensseraient pris entre deux feux.Et ce serait 
très simple. — Malheureusement cette armée si démo- 
ralisée la veille ne sera pas prête en si peu de temps ; 
Nantes devra se sauver elle-même, soutenue admira- 
blement par des hommes d’un patriotisme à toute 
épreuve, d’une énergie indomptable. — Ft Nantes 
sauvera, at-on dit, la République. 

La ville, qui devant l’ennemi montrera une unité 
splendide, était, en réalité, divisée jusqu'aux moelles ; 
elle se partageait en deux camps : les Girondins et 
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les Montagnards. La bourgeoisie était girondine ; le 
bas peuple, montagnard. Deux clubs canalisaient ces 
courants opposés : le club de la Halle réunissait les 
Girondins ; le club Saint-Vincent, les Montagnards. 
La discorde entre eux était complète. Fouché, lors de 
sa mission, au printemps de cette même année, avait 
avivé encore les querelles intestines ; il avait dissous 
le Comité des trois corps administratifs. 

Constitué pour la première fois, du 22 juin au 
12 noût 1791, à l’occasion de la fuite du roi, ce Comité 
représentait Ja triple autorité du département, du dis- 
trict, de la commune. Il avait comme membres Je 
maire de Nantes Baco, le président du département 
Beaufranchet, le procureur-rénéral syndic du départe- 
ment Letourneux, le procureur du district Boujon et 
le procureur de Ja commune Sotin. Il se reforma, lors 
du soulèvement de mars. Au moment de l’avance ven- 
déenne sur Saumur, le Comité écrit à cette ville : 
« Soyez certains, citoyens, que nous n'avons ajouté 
aucune foi à votre retraite prétendue et que nous 
sommes convaincus que vous êtes décidés à y mourir, 
s'il le faut, pour la défense de la République. » Saumur 
est pris ; Ansers se rend, Nantes résistera. 

Elle résiste d'abord aux représentants de la Consti- 
{tion eux-mêmes et cette lutte que son patriotisme 
soutint contre Ja poltronnerie des deux conventionnels 
Merlin et Gillet augmente singulièrement son mérite. 
Perdant la tête à la nouvelle de l’approche ennemie, 
Merlin et Gillet ont donné l’ordre d'évacuer la ville et 
déjà les fourgons se chargent, la voiture des deux con- 
ventionnels est attelée. Le hruit de cette fuite indigne 
la population : les adindants-maijors Guillemet et Du- 
four, de la garde nationale, à Ja tête de leurs hommes, 
envahissent la maison des représentants, « Ni capitu- 
lation, ni abandon de la ville », crie la foule. Les traits 
les attelages sont coupés. Les deux coupables sont con- 
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duits chez Coustard de Massy et, le pistolet sous la 
gorge, doivent signer la rétractation de l’ordre d'éva- 
cuation !. 

Le Comité prend en main les intérêts de la cité. Il 
organise, il crée différentes sous-commissions ; il 
achète toutes les armes des armuriers ; il arme les 
canonnières de la Loire ; il ordonne d’amarrer en 
ville, sur la rive droite du fleuve, les barques amar- 
rées sur la rive gauche ; il enrôle les Hollandais pré- 
sents à Nantes et ils sont nombreux ; il fait des 
appels d'argent ; il prescrit aux ingénieurs Hervouet 
et Rapatel des travaux de clôture, de terrassement 
autour de la ville ; il enjoint au directeur de la fon- 
derie d'Indret de placer en batterie les pièces dont il 
dispose ; il charge l’opticien Pedraglio de monter sur 
les tours de la cathédrale et de surveiller au loin les 
mouvements de l’ennemi. Il stimule ; il dit aux ci- 
toyens qui partent barrer la route aux royalistes : « Ne 
craignez pas d'abandonner vos femmes et vos enfants ; 
votre présence ne les garantit plus... » Aux habitants 
de Nort, bourgade située sur la route d'Angers, il 
écrit : « Préparez-vous pour sauver la Patrie. » Il 
essaie de rétablir par mer les communications coupées 
par terre avec les autres départements maritimes, en 
ordonnant au citoyen Audubon de partir sur un aviso 
« destiné à cet objet important. » Il apporte tous ses 
soins à la question des vivres et s’efforce de répartir 
équitablement les quantités existantes. 

Au-dessus de cette réunion d'hommes résolus à la 
lutte, se dresse la puissante figure du maire René Baco 
de la Chapelle. Maire d'affaires d’une activité phy- 
sique surprenante, sorte de Danton nantais, on le ren- 


1. Arch. de la Loire-Inférieure, E 89, go, 461, ete. 

3: Ces cedoutes : Barbim, BelAir, la Sousinière ou le Gué-Moreau, 
le fort des Moulins, mue Mondésir, élaient flanquées de canons el 
réunies entre-elles par des tranchées et des maisons crénelées. 
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contre partout : au conseil où l’on délibère, dans la 
rue où la plèbe montagnarde aboie, et bientôt au 
combat. I prescrit à tous les citoyens « d’être à leur 
poste et sous les armes » ; il ordonne aux officiers 
de la garde nationale de rassembler leur compagnie, 
d’en signaler les absents. « Nantais, s’écrie-t-il, l’en- 
nemi est à vos portes ; il menace vos asiles, vos 
femmes, vos enfants, et vous marchandez vos services. 
Des étrangers pères de famille ont sacrifié leurs inté- 
rêts commerciaux, ont tout abandonné pour venir dé- 
fendre vos foyers, et au milieu de vous leur valeur 
reste isolée. » 

Non moins résolu, le chef de l’Armée des Côtes de 
Brest, l’ex-marquis de Canclaux. Il a longuement servi 
dans les armées de l’ancien régime ; il sert avec la 
même conscience dans celles du nouveau. En tournée 
d'inspection, depuis le 12 mai, sur le territoire de son 
armée, il arrive de Lorient à Nantes, le 14 juin, avec 
un bataillon de ligne et quelques compagnies de vo- 
lontaires. Il les joint à la Légion des 2.000 jeunes 
Nantais levés à la voix ardente de Coustard de Massy 
et aux quelques bataillons de garde nationale qu'une 
lutte sans répit autour de la ville, depuis trois mois, a 
sérieusement décimés. Tout compte fait, il y a dans 
Nantes 12.000 hommes au maximum, dont 5.000 
gardes ou légionnaires nantais, 75 hommes de cava- 
lerie, des détachements du 15°, du 29°, du 77°, du 109° 
de ligne, des bataillons de l'Orne, de la Seine-Infé- 
rieure, de Seine-et-Oise, des Côtes-du-Nord, de la Cha- 
rente, de Seine-et-Marne. Plus, 2.000 ouvriers em- 
ployés aux réparations d'armes. C'est avec ces moyens 
que Canclaux entreprend de sauver la ville, 

Le 16 juin, le Comité a désigné quatre membres 
des sociétés populaires pour s'entendre avec les admi- 
nistrations des départements non insurgés. Ils partent, 
et c’est peut-être leur passage à Tours qui convainc 
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le conseil de guerre de secourir Nantes. Ils arrivent 
devant la Convention ; ils plaident en faveur de la 
malheureuse cité si abandonnée. La Convention or- 
donne à la Trésorerie Nationale de verser sur-le-champ 
dans la caisse du district de Nantes, 500.000 livres. 
Elle ne fait rien de plus : Nantes est girondine. — La 
Manche s'engage pour 1.200 hommes ; Nantes remer- 
cie, mais les attend en vain. L'Ille-et-Vilaine s'excuse : 
elle possède seulement les troupes strictement néces- 
saires à sa propre garde. Nantes va lutter seule, athlète 


héroïque. 
Le 24, elle reçoit un ultimatum dans la manière 
vendéenne : « Nous tenons d'une main le fer vengeur 


et de l’autre le rameau d’olivier... Nous avons arrêté 
à l'unanimité de vous présenter un projet de capitu- 
lation dont le refus peut creuser le tombeau de vos 
fortunes et dont l'acceptation qui vous sauvera va 
sans doute assurer à la ville de Nantes un immense 
avantage et un honneur immortel. En conséquence, 
nous vous invitons à délibérer et statuer que le dra- 

, peau blanc sera de suite arboré sur les murs de la 
ville. La garnison mettra bas les armes et nous appor- 
tera ses drapeaux... Il sera remis pour otages les dé- 
putés de la Convention nationale de présent en mis- 
sion dans la ville de Nantes. » En cas de refus la ville 
sera livrée à une exécution militaire et la garnison 
passée au fil de l'épée !. » 

Baco, Cavaignac et Gillet décident de garder la som- 
mation secrète ; Cavaignac devra se rendre immédia- 
tement à Paris implorer le secours de la Convention ; 
ils souhaitent « que la gravité des circonstances Îla 


1. Dans Savary, 1, 3:3, le texto complet. Daté d'Angers, le 10 juin 
1793, l'an L du règne de Louis XVIII, il est signé : Donnissan, Berrard, 
d'Hervouet, d’Elbée, Ch. des Essarts, Duhoux d'Hauterive, La Tré- 
moille, La Rochejaquelein, Piron, Dehargues, d’Autichamp, Catheli- 
neau, Slofflet, Lalouery. 
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détermine à prendre les grandes mesures qui peuvent 
seules sauver la patrie. » Le résultat le plus certain 
de l’ultimatum royaliste est de durcir encore le cou- 
rage de ceux qui, avec des moyens réduits, entendent 
repousser une armée de trente à irente-cinq mille 
hommes dont, sur la rive gauche du fleuve, 10.000 à 
Charette, 4 à 6.000 à Lyrot ; sur la rive droite, 7 ou 
8.000 à Bonchamps, 10.000 à la Grande Armée, La 
légende a grossi ces effectifs ; elle les a portés à un 
ensemble fantastique de 100.000 insurgés !. 

Pour bien comprendre les événements, qu’on s’ima- 
gine ce qu'était et ce qu'est encore aujourd'hui 
Nantes : une ville essentiellement fluviale, en partie 
située sur les îles formées par les bras de la Loire, en 
plus grande partie assise sur la rive droite.Deux rivières 
y confluent avec la Loire : l’Erdre, sur la rive droite, 
bordée de profonds marais ; la Sèvre, sur la rive 
gauche, qui débouche en dessous du faubourg Saint- 
Jacques, au Pont-Rousseau. — La rive droite commu- 
nique avec la gauche, au moyen d’une ligne de 
ponts, jetés d’une île à l’autre et à laquelle fait suite, 
par l’étroit faubourg Saint-Jacques, proche du Pont- 
Rousseau, l'unique route de La Rochelle. Au con- 
traire, sur la rive droite, trois voies principales : la 
route de Paris, entre la Loire et l'Erdre ; celles de 
Rennes et de Vannes, parallèles et à cinq cents mètres 
l’une de l’autre. Pour couvrir ces trois routes, au loin, 
un poste à Ancenis, un autre à Oudon. 

Ancenis manifeste des intentions incertaines. Can- 
claux s’y rend : « Résistez, dit-il, afin d’affaiblir l'en- 
nemi et de retarder sa marche. » Les autorités répon- 
dent, apeurées : « Ancenis dominé de tous côtés par des 


3. L'ordre de réquisition pour le logement des troupes royalistes 
parle de 40.000 h. — Poirier de Beauvais dit 20.000. pour la rive 
droite. La Marquise de la Rochejaquelein dit à tort pas plus de 
8.000 hommes sur la rive droite. 
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hauteurs d’où l'artillerie peut le foudroyer en quelques 
heures, peut-il se promeilre de tenir, quand Angers 
même n'a osé l’entreprendre ? » Canclaux fait alors 
évacuer les munitions de guerre ; mais, chose incom- 
préhensible, peut-être fâcheusement influencé par le 
manque de fermeté de ces posles isolés, il prescrit à 
celui d'Oudon commandé par le général Gilibert et à 
celui de Saint-Joseph de se replier sur Nantes. Il 
explique ces inquiétantes mesures dans une proclame- 
tion volontairement rassurante : « Elles auront pour 
avantage de favoriser l'établissement du camp projeté 
en avant de la ville, » 

De camp il n’y en aura point, et la route des bords 
de la Loire restera libre à l'ennemi. Celle des terres 
pareillement : le poste de Nort a été évacué. — Un 
simple officier, Meuris, ferblantier de son état, com- 
mandant les volontaires nantais, va contribuer à réta- 
blir la situation ! ; il conquerra une gloire immortelle, 
car si Nantes triomphe, elle lui devra en partie sa vic- 
toire. Meuris occupe avec Gilibert le château d'Oudon. 
Lorsque le général se retire sur Nantes, Meuris l’ac- 
compagne jusqu’à Mauves ; puis là, il se ravise ; il 
écrit au Comité : « Nous défendrons l'entrée de notre 
ville jusqu’à la dernière goutle de notre sang. » Can- 
claux lui enjoint de réoccuper Nort, point vital, à 
32 kilomètres de Nantes et à l'intersection des routes 
de Nantes à Châteaubriant et d’Ancenis à Blain. 
L'Erdre, à cet endroit, resserrée, sépare la ville du 
faubourg Saint-Georges, par où doit déboucher l’ar- 
mée vendéenne, Meuris coupe Île pont, épaule sur le 
talus les deux canons dont il dispose. A trois kilo- 
mètres au nord, un gué existe. Malheureusement, 
Meuris l'ignore et ne le défendra point. Il a avec lui 
au plus un millier d'hommes, dont 600 volontaires de 


1. Meuris, né, en 1751, à Tournay, membre du Club des Amis de 
la Rév. ; sera Lué en duel, à 35 ans. 
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son bataillon nantais, une compagnie du 34° de ligne, 
la 6° compagnie du 2° départementaire et 150 gardes 
nationaux de Nort. 

Le 27, une colonne de l'Armée vendéenne s’aven- 
ture jusqu'à Blain, chef de district dans la direction 
de la Bretagne. Rennes et Vannes averties en sont 
toutes remuées. Puis, subitement, se retournant sur 
elle-même, elle revient vers Nantes et au soir atteint 
Nort ; elle trouve le pont coupé. On se fusille des deux 
côtés de l'Erdre. La nuit descend, le feu continue. 
L'aube du 28 commence à poindre ; la colonne ven- 
déenne grossit, mais la résistance des républicains 
demeure aussi opiniâtre. Soudain, ceux-ci apprennent 
que la cavalerie de d’Autichamp a trouvé un gué, à 
trois kilomètres en amont, le gué que Meuris ignorait ; 
ils vont être pris à revers. La confusion se met dans 
leurs rangs ; une compagnie fuit. Meuris ramène les 
autres vers Nantes. Il a perdu une grande partie de 
ses hommes et ses capitaines ; l’un d'entre eux, O’Sul- 
livan, blessé, s’écria : « Nous resterons ici, nous 
mourrons pour la liberté ; dites aux Nantais d’en faire 
autant. » Mais sa résistance de quatorze heures va avoir 
des conséquences inappréciables ; outre qu’elle a énervé 
les rebelles et qu’elle leur a fait consommer 50.000 
cartouches, elle les force de manquer au rendez-vous 
fixé par Charette devant Nantes. 

Le chef maraichin a donné une grande fête ; les pay- 
sans dansèrent au son des violons et des musettes ; le 
vin coula à flots. On se mit en route en chantant. En 
tête s’avançaient, avec La Cathelinière et Pageot, les 
paysans du pays de Retz, puis ceux d'entre Sèvre et 
Loire, vignerons de belle taille, bons tireurs et dis- 
coureurs habiles, qu’on prenait toujours pour juges 
dans les querelles. Les Vendéens ne s’attendaient pas 
à voir Nantes sérieusement défendue : Saumur est 
tombé au premier choc ; Angers n'a opposé aucune 
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résistance ; Nantes capitulera certainement de la même 
façon. Aussi, lorsque le 28, à deux heures du matin, 
beure convenue, Charette arrivé au confluent de la 
Sèvre et de la Loire, sur la rive gauche de la première 
de ces rivières, tire Île canon, il est tout surpris de la 
fermeté du poste du Pont-Rousseau ; il est non moins 
étonné de ne pas entendre, sur l’autre rive du fleuve, 
tonner l’artillerie de la Grande Armée. Espérant tou- 
jours que cette artillerie ferait écho à la sienne, il passe 
la journée à canonner ; il jette ainsi au vent de la 
Loire la poudre conquise à Machecoul. Un de ses 
canons qui placé sur la côte de Rezé, incommode le 
‘quartier maritime de la Fosse, doit bientôt se taire 
sous le feu des batteries nantaises. Le soir tombe et 
Charette s'impatiente ; il juge l'affaire compromise. 
Sans plus insister, il ordonne le retour sur Legé ; ce 
en quoi il fait preuve d’une inqualifiable légèreté. 
Pendant ce temps, sur l’autre rive de la Sèvre, au 
poste de Saint-Jacques, qui interdit la route de La Ro- 
chelle, l’infanterie de Lyrot, descendue du camp de la 
Louée, n'obtient pas d'avantages plus marqués. Là, 
l’adjudant-général Boisguyon résiste, malgré le nom- 
bre des assaillants. Lyrot, voyant s'éloigner Charette, 
l’imite. 

Quelques heures plus tard, da colonne de Bonchamps 
atteint la première les abords de Nantes par la route 
de Paris, entre la Loire et l’Erdre. Les chefs exhortent 
leurs hommes ; ils leur montrent la silhouette impo- 
sante de la cathédrale Saint-Pierre aux mains des 
infidèles : c’est 1à, aujourd'hui 29 juin, fête du saint, 
qu'il nous faut aller chanter le Te Deum libéra- 
teur. 

Canclaux, averti par ses avant-postes qu’on aperce- 
vait au loin des feux pareils à « des fusées volantes 
et à des ballons illuminés ; que l’on entend se répéter 
des cris semblables au mugissement du taureau », 
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bruit de cornes de bœuf, ordonne aux troupes qui 
viennent de repousser Charette de se porter au-devant 
du nouvel ennemi, de renforcer les redoutes. L’armée 
de Bonchamps, forte de sept à huit mille hommes, est 
demeurée, depuis Nort, sur la rive gauche de l’Erdre. 
Après avoir écrasé le faible poste laissé sur les hau- 
teurs de la Seilleraie, elle assaille le secteur où com- 
mande le général Gilbert. Combat court et violent. 
Fleuriot de la Fleuriais, lieutenant de Bonchamps, 
s'écroule mortellement frappé ; de Ménards, autre offi- 
<ier supérieur, succombe également. Les Vendéens 
s'inquiètent : ils n’entondent pas, sur l’autre bord de 
l’Erdre, le canon de d’Elbée. Ils font comme a fait 
Charette : ils s’en vont, se croyant seuls à combattre. 
Bonchamps, qui souffre d’une blessure récente et mal 
guérie, ne peut retenir ses hommes. — En réalité 
même, commandait-il ? 

Ils sont à peine partis que les deux autres colonnes, 
qui ont eu un parcours légèrement plus long à accom- 
plir, apparaissent ; celle de d'Elbée par la route de 
Rennes ; celle de Cathelineau par la route de Vannes. 
Il est sept heures du matin. Rampant dans lles blés, 
les paysans s'emparent des premières maisons. L’in- 
fanterie républicaine lutte pied à pied. La ruée ven- 
déenne avance toujours, bien que désorganisée par 
la rude secousse de Nort. La colonne de la route de 
Rennes — d’Elbée et Donnissan — mitraille de ses 
quatorze canons la redoute de Bel-Air. Des boulets 
<rèvent la toiture du Palais du Gouvernement où 
sont Merlin et Gillet ; d’autres tuent des habitants sur 
fa place du Port-Communau. — La colonne de la route 
de Vannes noie le poste du Gué-Moreau, refoule le 
105° de ligne jusqu’à la place Viarmes, alors place de 
l'Agriculture. On est à deux pas du cœur de la ville ; la 
victoire reste indécise ; le 105°, le 34°, un bataillon de 
volontaires de la Mayenne y résistent courageusement. 
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La situation est grave, non désespérée pour les Nan- 
tais. Canclaux s’est porté à cet endroit particulière- 
ment critique, ayant à ses côtés Coustard et Baco qui 
bientôt est blessé, à 

A ce moment, un événement dont les généraux ré- 
publicains ne se rendent pas compte, leurs rapports 
n’en parlent pas, mais dont ils aperçoivent les consé- 
quences, se produit : Cathelineau tombe mortellement 
atteint !. Une immense lamentation monte au-dessus 
de la colonne vendéenne et se répercute sur l’autre : 
Cathdineau est blessé; Cathelineau est tué. L'homme 
de leur race, le saint de l’Anjou, le Pierre l'Ermite 
moderne, lle héros en qui s’incarne le mieux cette croi- 
sade paysanne, « le père Cathelineau », comme ils 
l’appellent, est emporté sanglant du champ de ba- 
taille. En vain, le chef expirant leur dit : « Laissez- 
moi mourir, faites votre devoir », instantanément, 
comme si la victoire n’est plus possible sans Catheli- 
neau, les colonnes vendéennes s’enfuient. Elles re- 
prennent les routes déjà parcourues et s’en vont au 
loin repasser sur la rive gauche de la Loire. Nantes est 
sauvée. — Pertes minimes, de part et d'autre. Beys- 
ser, toujours outrancier, dira 9.000 hommes chez les 
Vendéens ; l'abbé Bernier dira 182, chiffre trop faible 
sans doute. Chez les Républicains, de 150 à 200 
hommes mis hors de combat. 

On a longuement épilogué sur les causes de ce fait 


1. D'un éelat de mitraille à k (ôle et au flane, dit Boutillier. 
« Une balle lui entra par le coude, comme il avait 18 bras levé, et lui 
tomba dans la poitrine, » assure la Marquise de La Rochejaquelein. 
D'après le Précis de l'abbé Cantiteau, on no. sentait la balle nulle 
part; « on disait que filant le long du radius sans le briser, elle 
avait gagné la partie supérieure du corps. » D'après Grsenr, Précis, 
72, Gath, fut blessé d’un boulet mort. — On a donné de sa mort 
divenes dates ; C. Port dit le 4 juill. ; la plupart des biographes 
disent le 19. Nous croyons avec le rédacteur des Mém. de l'abbé Can. 
Hiteau, Revue d'Anjou, 1376, le 24 juillet, — Aucun document républ. 
ne parle du fait. * 
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capital ; les royalistes ont exclusivement attribué l’évé- 
nement à la mort de Cathelineau ; ils n'ont pas tenu 
compte des autres facteurs : l'arrêt d’un jour à Nort et, 
par suite, l’attaque de Charette, vingt-quatre heures 
avant celle des autres chefs ; son départ inconcevable ; 
celui de Lyrot ; celui de l’armée de Bonchamps ; et 
surtout la résistance désespérée des Nantais ; résis- 
tance qui déconcerta les Vendéens habitués à voir 
tomber les places aux premières sommations. Sans da 
lutte de Meuris à Nort ; sans l'énergie de Boisguyon, 
au faubourg Saint-Jacques ; sans l’héroïsme conta- 
gieux de Canclaux, demeuré pendant toute l'action 
dans les postes avancés ; sans le patriotisme résolu des 
administrations ; sans la vaillance du maire Baco, 
atteint d’un coup de feu à la cuisse, en encourageant 
ses concitoyens ; sans la ténacité de ceux-ci, depuis de 
longs mois affamés mais, néanmoins, déterminés et 
faisant cesser leurs querelles ; sans la collaboration 
étroite de tous les braves nommés dans le rapport de 
Canclaux : — Beysser, courageux comme à l'ordinaire; 
le représentant Coustard, « dont la Légion Nantaise a 
fait merveille » ; le Hollandais Deurbroucq, à Ia tête 
de la garde nationale, chargé de la défense des ponts ; 
les canonniers de Paris ; le bataillon de la Mayenne ; 
des 400 hommes du 109° ; — sans tous ces sacrifices, 
Nantes n’eût pas tenu sous la quadruple avalanche des 
armées royalistes ; elle se fût rendue ayant le coup 
fatal qui terrassa Cathelineau. 

Nantes exulie ; elle illumine, elle organise des repas 
civiques. Un immense cri de : Vive la République 
court sur la Loire. Les administrateurs envoient de 
tous côtés aux districts des récits pathétiques de la 
victoire. | 

L'un mande à Châteaubriant : « La consternation 
était dans la ville ; les femmes pleuraient déjà leurs 
maris, les sœurs leurs frères et les négociants leur tré- 
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sor. L’aristocrate triomphait ct avait fait de très 
grandes provisions pour recevoir leurs frères (sic). » 
Exagérations. Par la voie de mer, et, grâce à la cor- 
respondance organisée entre Nantes et Les Sables, la 
Convention est informée de la grande victoire. Elle 
déclare que Nantes a bien mérité de la patrie. 

Nantes doit le triomphe à ses défenseurs ; mais, et 
cela n’a pas été assez mis en lumière, elle Île doit aussi 
à ses deux rivières et à son fleuve, à ce fleuve dont elle 
tire la subsistance et la vie. Si Charette leva le siège 
prématurément, c'est qu'il ne put faire sa jonclion 
avec son fieutenant Lyrot, s’acharnant de l'autre côté 
de la Sèvre ; c’est qu'il ne put, séparé de la Grande 
Armée par la vaste nappe du fleuve, connaître le com- 
bat de Nort et le retard d’un jour. Si l’armée de Bon- 
champs se désespéra si rapidement, c’est que, coincée 
entre l’Erdre et la Loire, dans le triangle de leur con- 
fluent, elle ne put apprendre où se trouvait l’armée 
de d’Elbée, en retard de quelques heures sur elle. Les 
bras multiples de la Loire et les deux rivières nan- 
taises furent entre les armées vendéennes comme des 
corps isolants, interrupteurs de chaleur et d'électri- 
cité. Grande victoire réellement, dont la Convention 
ne tira pas tout le parti possible. Canclanx poursuivit 
à peine l'ennemi quelques lieues, sans le rejoindre. 
Quant à Biron, il était demeuré inerte à Niort. Si Can- 
claux et Biron avaient fait ce qu'ils devaient, la Ven- 
dée eût été écrasée. 

Turreau a écrit, dans ses Mémoires : « Le siège de 
Nantes est peut-être l'événement le plus important de 
notre. Révolution. Peut-être Tes destinées de Ja Répu- 
blique étaient-elles attachées à la résistance de cette 
ville. » Napoléon, parlant de la prise de Saumur et 
de celle de Machecoul, a dit : « Si, profitant de leurs 
étonnants succès, Charette et Cathelineau eussent réuni 
toutes leurs forces, c'en était fait de la République. 
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Rien n’eût arrêté la marche triomphante des armées 
royales ; le drapeau blanc eût flotté sur les tours de 
Notre-Dame, avant qu'il eût été possible aux armées 
du Rhin d’accourir au secours du Gouvernement ! » 
Mais Napoléon néglige de le constater, les deux armées 
se réunirent sous les murs de Nantes. Or, leur réunion 
ne donna aucun résullat. 

Et puis, si Nantes était tombée en leur pouvoir, que 
se serait-il produit ? Rien probablement ; les chefs 
ne se seraient pas entendus sur l'exploitation de la vic- 
toire ; les paysans, après avoir bu le vin, « le musca- 
det », des bourgeoïs nantais, contents de leur succès, 
emportant pour trophées quelques mauvais assignats, 
auraient, selon leur habitude, repris fe chemin des 
Mauges ou du Marais. Tout aurait été à recommencer. 

Napoléon s’est trompé. — A la Vendée il manqua un 
chef comme lui, entraîneur génial des armées et con- 
quérant des foules. Qu'’eussent fait les Vendéens entre 
les mains d’un tel homme ? Ils auraient pris Nantes 
et marché sur Paris. Et s'ils avaient pris Paris, ils 
auraient sans doute rétabli la royauté, mais non l’an- 
cien régime ; car ils en avaient, comme les autres 
Français, appelé l'abolition. — Peut-être la -Terreur 
et vingt années de guerres étrangères nous eussent- 
elles été épargnées ? Peut-être ? C’est ce seul mot qu'il 
est possible d'avancer. 


1. Turreau, Mém., :6; — Napoléon, Commentaires, IV, 106. 
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COMBATS AUTOUR DES VILLES PENDUES ET COMBATS 
DANS LA PLAINE 


Les mois de juillet et d’août seront pour la Vendée 
des mois de cruelles déceptions ; ses enfants ont fourni 
un effort surhumain ; leurs victoires ont ébranié la 
République jusque dans ses fondements ; et ils se 
retrouvent maintenant les mains vides, au fond de leur 
Bocage, de leur Marais. Ils vont heurter vainement 
aux murs de ces villes si légèrement abandonnées par 
eux. Malgré l'autorité de nouveaux succès, ils ne retrou- 
veront plus, sous la pression des armées républicaines 
qui commence à s'affirmer, des occasions aussi mer- 
veilleuses ; ils ne retrouveront même plus, sauf dans 
la Plaine, qu'ils voudront traverser pour aller à la mer, 
Le même semblant d’unité dans les buts stratégiques. 

Pendant la marche de la Grande Armée sur Nantes, 
l'Armée du Centre a été chargée de surveiller Biron. 
Biron reste d’abord impassible ; puis, ayant reçu une 
partie des renforts promis, il ordonne à Westermann de 
se lancer, avec un corps de 5 à 6.000 hommes, au- 
devant des Vendéens et de leur couper la route ; mais 
Westermann va se heurter à Lescure accouru, à la tête 
de 700 paysans, défendre son territoire. Le 14 juin, 
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Lescure adresse une sommation à la ville de Parthenay : 
« Nous vous prévenons que nous sommes les soldats 
des armées catholiques et royalistes, en assez grand 
nombre pour reconquérir votre ville et que si vous 
faites la moindre résistance elle sera réduite en cendres 
avant que la journée finisse !, » Les habitants ne se 
le font pas dire deux fois ; ils se rendent purement et 
simplement. 

La première obligation pour Westermann est de re- 
prendre Parthenay ; ensuite, il aura à briser cette 
armée grossissante de Lescure ; puis à maîtriser celle 
du Centre ; enfin à s’élancer, s’il en a le temps, à la 
rencontre de la Grande Armée Catholique. Quadruple 
but supérieur à ses moyens. Westermann est un en- 
traîneur, un sabreur, un cavalier d'élite, tout, sauf un 
tacticien. Il fonce et passe, ou se brise. Sorte d'illu- 
miné, sans éducation militaire, il ne sait que charger. 
Turreau a dit justement de flui : « De toutes les qua- 
lités nécessaires à un général, Westermann n'avait 
que la bravoure. » La République lui devra demain 
en Vendée et plus tard outre-Loire de beaux succès et 
de lourds revers. 

Le 24 au soir, il quitte Saint-Maixent, »yant avec 
lui une partie de sa Légion du Nord et 50 chasseurs 
des Ardennes ; en tout 2.500 hommes. Il arrive en 
pleine nuit devant Parthenay occupé par 6.000 pay- 
sans. La porte de la ville est défoncée à coups de 
canon ; les soldats font irruption, s’emparent des trois 
pièces d'artillerie, égorgent les royalistes tirés brusque- 
ment de leur sommeil ou les poursuivent trois lieues 
durant sur la route de Thouars. Sans les buissons, il 
n'en serait pas resté un seul vivant. Westermann rafle 
une centaine de prisonniers. Il a perdu sept hommes. 

3. Coll. Dugast-Mat. V. 06 et B. Fixcon, Pièces contr., 58. La pièce 


est signée : Les Comités des Armées eath. et roy. Baudry du Plessis, 
commandant en chef, Ph. Delaforgue, 
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Gette brillante action lui fait espérer mieux encore : 
Ja destruction complète des insurgés dans la région. 
IT lance un manifeste d’épouvante ; il le fait lire‘à 
baute voix dans les villages : toute commune qui 
fournira des contingents ou des secours aux rebelles 
sera punie, Westermann ignore l'âme vendéenne, âme 
fière, docile aux injonctions de douceur, se cabrant 
sous les lanières de Ia menace. Il réussit seulement à 
regrouper à Amaillou Îles forces dispersées à Parthe- 
may. Il court sur Amaïllou, s’en empare et en fait un 
brasier. Il s’enfonce dans les gorges, dans les bois, 
vers le château de Clisson, résidence de Lescure ! Il 
flambe tout ce qui peut être brûlé : maisons, granges, 
récoltes ; il tue tout ce qui peut être tué : hommes, 
femmes, enfants. 

Il espère prendre le chef au gîte, mais Lescure averti 
est parti depuis quatre heures. Il se venge en incen- 
diant, après l'avoir méthodiquement pillé et après 
avoir chargé de butin ses voitures, « l'asile du mons- 
tre, principale cause des maux dont ces contrées 
étaient affligées. » Même sort au château de la Durbe- 
lière, à La Rochejaquelein, « autre général brigand. » 
« La Rochejaquelein n’y était pas, pour son bonheur, 
écrit-il, car il serait rôti. » Dans son style émañilé de 
fautes d'orthographe, Westermann ne sait même pas 
écrire son nom, il conseille de faire du pays un dé- 
sert. « J’exige de chaque commune, écrit-il à Biron, 
qu’elle me fournissent un contingent. J'engage beau- 
coup les généraux sous mes ordres d’usé des mêmes 
moyens et bientôt vous verray que les rebelles n’au- 
ront plus d'asile nulle part. Foustermann ?, » 

Les difficultés auxquelles il va se heurter lui montre- 


1. ne de Boismé, Deux-Sèvres. Ne pas confondre avec Clisson, 





. Gruiue, La V. en 1903, 3, 26. Voir ses Lettres, dans Baouemim- 
Désonmaux, Mém. et Doc. 
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ront son erreur. Toutefois, il voit nettement où frap- 
per : à Châtillon, cœur de l'armée vendéenne. Là, 
siège le Grand Conseil ; là, au retour de Nantes, reflue 
l'état-major de la Grande Armée. La petite troupe de 
Lescure n'est pas un obstacle sérieux : quant à l'Ar- 
mée du Centre, elle opère à la dérive par la Plaine. I} 
s’emparera done de Châtillon, et, pour donner plus 
de solennité à sa victoire, il emmène de force avec 
lui toutes les autorités se trouvant à Saint-Maixent, y 
compris l’évêque constitutionnel des Deux-Sèvres, qui 
aura à célébrer la messe d'action de grâces. Wester- 
mann ignore le nombre des ennemis. À l’approche du 
danger, les chefs de la Grande Armée ont jeté par-des- 
sus les collines île signaf des vastes rassemblements ; ils 
savent quelle catastrophe serait pour eux la perte de 
Châtillon. Le 2 juillet, 10.000 hommes se massent 
en avant de la ville, sur le coteau qui domine le Gué- 
Gaillard. Le lendemain, on apprend l’arrivée de Wes- 
termann. L'ordre de marche est donné ; le heurt se 
produit à une lieue de à, sur les hauteurs sévères du 
Bois-aux-Chèvres. 

Tout d’abord, les troupes républicaines, menacées 
d’encerclement, fléchissent. Westermann bondit vers 
ses meilleurs soldats : « Enfoncez, criet-il, en mon- 
trant le centre ennemi. » Les républicains, baïon- 
nettes au clair, plongent comme un coin dans l’armée 
royaliste, puis reviennent la prendre en queue. A ce 
moment, les artilleurs vendéens veulent changer de 
position deux pièces assez exposées ; les fantassins 
croient à un mouvement rétrograde et prennent la 
fuite ; ils modèrent seulement au delà du Gué-Gail- 
lard l'allure de fleur course. La Rochejaquelein, Stof- 
flet, Lescure, le pseudo d'Agra, un crucifix à la main, 
en profitent pour tenter de Îles ramener au combat ; 
rien n’y fait ; les paysans fuient toujours, traversent 
Châtillon en bourrasque. 
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Le soir, Westermann fait son entrée dans « la fa- 
meuse résidence du Conseil supérieur de Louis XVII, 
d’où j’eus le bonheur, dit-il dans ses Mémoires, de 
délivrer près de 2.000 républicains prisonniers, de 
me rendre maître de l'imprimerie, de magasins im- 
menses et des archives du Conseil supérieur », et de 
leurs drapeaux aux trois fleurs de lys d’or. Leur perte 
en hommes fut faible ; le peu de durée du combat, 
leur fuite rapide, l'arrêt de la poursuite par la rup- 
ture des ponts les sauvèrent d’une destruction com- 
plète'. Désastre quand même : Châtillon, c'est la 
ville sacrée ; c’est le chef-lieu moral du pays roya- 
liste. « Châtillon aux mains des beus ! » Ce cri reten- 
tit dans toute la contrée comme un tocsin, sinistre 
avertisseur de plus grands périls : jamais les troupes 
de la République n'avaient pénétré aussi loin dans 
le Bocage. 

La commotion est électrique. Des régions lointaines 
on accourt vers Cholet, lieu de rendez-vous désigné. 
Le 4 juillet au matin, 15.000 hommes s'y bousculent ; 
fe soir, 25.000. Tous les généraux sont présents ?. Wes- 
termann ne prévoit point une rapidité aussi fou- 
droyante dans la riposte. Après avoir traversé Châtil. 
lon, äl est allé camper au delà de la rivière, sur la 
colline de Château-Gaillard, très escarpée du côté de 
la ville, de même qu’à droite, dans la direction de 
Cholet. I est couvert sur îous les points, sauf sur la 
gauche, où il a sa ligne de retraite. — Mais cette 
rivière, ces bas-fonds peuvent devenir un gros danger, 
dans Je cas d’une attaque sur cette gauche. Il est bien 


1. Wasremwaim, Mém. Mercier du Rocher dit qu'il fut délivré 
600 prisonniers, que les républ. prirent 8 canons et firenk 6o pri- 
sonniers ; mais 51 écrit : « 2.000 brigands mordent la pouesière. » Les 
Mém. d'un ane. comm. mil. déclarent également : 3.000 hommes : 
tandis que Poirier de Beauvais écrit : « Nous perdimes peu ds 

ne. ? 

9 Sauf Royrand et Sspinaud de l'Armée du Centre. 
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rassuré. Le 5 juillet, assisté des autorités amenées de 
Saint-Maixent, il se livre à la joie. Les soldats ripail- 
lent. Le général lui-même est en train de percer un 
fût de vieux Bordeaux dans la maison du receveur du 
district. Tout à coup la voix du canon déchire l'air. 
Westermann crie aux armes. M n’est plus temps. La 
position devient immédiatement critique. 

Les Vendéens partis de’ Cholet, à trois lieues de 
là, avaient emprunté des routes détournées, par Mal- 
lièvre d'un côté, par des Echaubroignes de l’autre, 
pour prendre les républicains au point vulnérable. 
Ils s'étaient divisés en trois colonnes. Celle de Bon- 
champs, placée au centre, ouvrit l'attaque ; et c'était 
son canon qui venait de sortir si brusquement du délire 
joyeux les soldats de Westermann. Le pays très touffu 
se prêtait à l'offensive sournoise ; les blés à la veille 
de la moisson permettaient une infiltration invisible. 
Arrivés à proximité, les Vendéens bondissent en pous- 
sant de tels cris qu’on les entend jusqu’à Cholet, La 
ruée est générale, furieuse, irrésistible. — En vain 
Westermann à cheval, cible aux balfes, conjure ses 
soldats de tenir, Îles bataillons d'Orléans tournent le 
dos. Le chef supplie sa Légion du Nord de rétablir la 
situation ; enveloppée, taillée en pièces, elle est em- 
portée dans la débâcle commune. Par où fuir ? De tous 
côtés, c’est la rivière ou les pentes vertigineuses. Canons 
et caissons entraînés par leur poids culbutent dans le 
ravin, écrasant tout ce qui s’y trouve. Le ravin et le 
lit de la rivière s’obstruent de cadavres. L'arrivée des 
deux autres côlonnes royalistes décuple la panique : 
celle de La Rochejaquelein débouche par les hauteurs, 
la troisième par Saint-Jouin. Le champ de bataille 
est cerné. La route de Cholet occupée ne laisse passer 
personne ; sur celle de Bressuire, Marigny et Richard, 
postés à son embranchement avec celle des Aubiers, | 
massacrent tout ce qui se présente. Un bataillon veut 
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résister ; il est exterminé. De l’armée de Westermann 
il reste à peine 600 soldats. Elle a perdu son artillerie, 
ses bagages, 3 ou 4.000 morts ou blessés, et laissé au- 
tant de prisonniers aux mains des vainqueurs. Pen- 
dant plusieurs jours l'odeur des cadavres, « dont les 
miasmes irrités par les chaleurs brülantes empestaient 
l'atmosphère, fit craindre des maladies !. » 

Ivresse des Vendéens. Le Conseil supérieur rentre 
en grande pompe dans la ville reconquise. Le pseudo 
évêque d’Agra chante le Te Deum. Bulletin de victoire 
retentissant : « Une horde d'assassins forte de 7 à 
8.000 hommes, sous les ordres de Westermann, s'était 
avancée jusqu’à Châtillon ; elle avait signalé son pas- 
sage au milieu de vos campagnes par le vol, l’assas- 
sinat, l'incendie, le pillage et la dévastation ; elle 
n’est plus. » 

Pendant ce temps, poursuivi l'épée dans les reins, 
le général vaincu échoue à Parthenay. Le 10 juillet, 
Ja Convention décrète qu'il sera traduit à sa barre. 
Le 30, un autre décret le renvoie devant les tribunaux 
militaires, à Niort. I] comparaît. Il passe rapidement 
sur les causes de sa défaite ; il l’attribue aux bataillons 
de volontaires. Connaissant la psychologie de ses 
juges, il s'attache à vanter l'énergie pacificatrice de 
son système sanguinaire. On ne peut réduire la Ven- 
dée, affirme-t-il, qu'en la détruisant. Dans chaque 
commune où elles passent,les armées de la République 
doivent prendre des otages ; si la commune bouge, 
les otages seront fusillés et la commune incendiée. » 


1. Béjarry, 95-78 : cet auteur dit que, la veille, l'armée de Wester- 
mann s'était augmentée de 3.000 gardes nai. ; qu'elle pouvait 
former 7 à 8.000 hommes La Marquise de la Rochejaquelcin, évalue 
Varm. rép. à 10.000 hommes. Clemanceau, à 6.000 h. « Il n’échappa 
qué 4 à 5oo cavaliers. » Le Bull. roy. du 6 dit plus de 2.000 morts 
et plus de 3.000 prisonniers. Westermann dans ses Mém., dit 200 tués 
et 1.000 prisonniers. Cette fois, il est au-dessous de la vérité. Chassin, 
La V. P., II, 289, parle à poine de ce désastre, 
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Les juges sont conquis ; le tribunal à l'unanimité pro- 
aonce : la conduite de Westermann à Châtillon fut 
digne des plus grands éloges ; les dispositions prises 
par lui pour s'assurer la victoire annoncent un gé- 
néral consommé dans l’art de la guerre... En consé- 
quence, il est renvoyé à ses fonctions. 

Cette entreprise menée contre toutes les règles de la 
prudence eut, pourtant, d'excellents résultats : elle 
dégagca Nantes. Sans elle, les troupes vendéennes une 
première fois repoussées seraient peut-être revenues à 
la charge, sérieusement grossies. Devant le danger 
d’une invasion républicaine en Vendée, elles refluè- 
rent sur la rive gauche de la Loire. 

Leurs débris vont trouver debout d’abord l’armée 
fugitive de Saumur ; elle s’est reformée à Tours et 
est revenue à son point de départ. Tâche facile, car La 
Rochejaquelein, chargé de garder la ville, la quitta 
bientôt, lâché lui-même par ses paysans. Ensuite ils 
trouveront l’armée de La Barolière qui a réoccupé 
Angers. La Barolière veut déblayer les alentours. Le 
12 juillet, ‘il se dirige sur Brissac. Mais cette armée qui 
menace les Mauges va remettre toute la Vendée sur 
pied, instantanément. Le 13, les chefs royalistes lan- 
cent un appel ; les paysans y répondent avec empres- 
sement. Ils savent que Santerre, l’homme qui, dit-on, 
présida au supplice du roi, figure parmi leurs enne- 
mis ; ils veulent le prendre vivant ; ils l'enchaîneront 
dans une cage de fer. Le 15, à l'aube, de Martigné- 
Briand, ils pointent sur Gonnord, Bonchamps à 
l'avant-garde. Il fait une chaleur étouffante. À midi, 
ils atteignent les lignes républicaines et, sans vouloir 
faire halte pour se mieux concentrer, ils attaquent la 
droite et les derrières du camp. 

La soudaineté du choc produit un remous dans les 
rangs de La Barolière dont l'avant-garde file sur 
Vihiers ; il la fait revenir. Une charge des 8° et 9° hus- 


» Gongle 
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sards rétablit l'équilibre. A ce moment, M. de Mari- 
gny, éloigné un instant à la poursuite d’un gros de 
républicains, revient à toute bride. Les Vendéens le 
prennent pour un ennemi et, craignant d’être attaqués 
en flanc, quittent le champ de bataille. Malgré Bon- 
champs qui, blessé au bras par une balle, veut les 
arrêter, ils courent vers Châtillon. Beaucoup, ayant bu 
en cours de route, à des sources corrompues ou glacées, 
mourront avant d'atteindre le but. Les républicains 
n'en croient pas leurs yeux ; ils se voyaient vaincus, 
ils se retrouvent vainqueurs. Écrasés eux-mêmes par 
le ciel de feu, ils n’ont pas la force de poursuivre 
l'adversaire et le laissent même emmener ses canons. 

Bataille sans résultat. La Barolière et ses lieutenants 
Menou et Berthier sont décidés à en finir ; ils veu- 
lent attaquer à leur tour, rompre les royalistes, pren- 
dre Cholet. De Niort, de Biron ils n'ont reçu aucun 
secours ; ils entendent triompher quand même. Le 27, 
ils se dirigent en deux colonnes sur Vihiers et occu- 
pent les hauteurs. — Les Vendéens ne s’attendent 
pas à être attaqués, ils sont à Châtillon pour donner 
un successeur à Cathelineau. Plusieurs chefs subal- 
ternes, Piron, Keller, Forestier, Villeneuve, Gui- 
gnard,.. réunissent en hâte une quinzaine de mille 
hommes. L'armée républicaine n’a que 6.000 hommes 
et, afin d'être plus Îégère, elle a laissé une partie de 
f’artillerie et les munitions à Montilliers. Les deux 
adversaires s’abordent avec une égale fureur. La dé- 
cision reste plusieurs heures suspendue, lorsque tout 
à coup, sur les derrières des républicains, se font 
entendre de terribles détonations : ce sont les caissons 
laissés à Montilliers qui sautent. Hasard ou trahison. 
L'armée républicaine en est toute remuée. Heureuse- 
ment, la nuit descend et les Vendéens abandonnent le 
champ de bataille. 

Mais ils ont vu le petit nombre d’ennemis ; ils sa- 
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vent l'explosion des gargousses ; ils veulent d'autant 
plus {a victoire qu'elle leur paraît certaine. Le moral 
des républicains, au contraire, a fléchi : l'explosion des 
poudres les met dans un état d'infériorité flagrant. 
Dès le lendemain, Îles Vendéens reviennent à la charge. 
L'avant-garde républicaine tient avec fermeté ; mais 
son chef, Menou, s’affaisse mourant. La résistance 
faiblit aussitôt. Le reste de l’armée lâche pied. San- 
terre galopé par un chef vendéen, Loiseau ou Forest, 
saute avec son cheval un mur de cinq pieds et 
s'échappe. Le futur général Hugo, alors commandant, 
est blessé grièvement à la jambe. Le représentant Bour- 
botte se perd dans la forêt de Brissac. Les Vendéens 
cueillent 800 prisonniers, tuent 1.500 hommes et 
prennent 22 canons. Leur Bulletin se termine ainsi : 
« La valeur de nos troupes dans cette action est au- 
dessus de tout éloge, et l’Europe un jour s’étonnera 
des prodiges qu’elle a opérés. » L'armée de La Baro- 
lière n’existe plus ; ses débris se sont répandus dans 
les campagnes, « pillant les caisses publiques, volant 
les particuliers, violant les femmes et les filles !. » 

Des soldats courent à Chinon, à Tours, jusqu'à 
Paris. La consternation des villes, sentinelles autour 
de la Vendée militaire, est énorme. Berthier sera sus- 
pendu de toutes fonctions militaires jusqu’en 1795. 
Heureuse disgrâce ; il échappera ainsi au sort de ses 
protecteurs, Carra, Ronsin, Biron, tous bientôt guil- 
lotinés. — Biron est remplacé par Rossignol plus 
déplorable encore. L'armée républicaine s’affaiblit par 
la nomination de Rossignol ; dans les mêmes jours, 
l'armée royaliste procède à l'élection d’un nouveau 
généralissime. Elle élit d’Elbée. 

La victoire vendéenne de Vihiers exige un lende- 
main ; l'objectif de Bonchamps est toujours de. sortir 





1. Le Bull. dit 2.000 morts, plus de 3.000 prisonniers et 25 canons. 
Gibert, Précis, dit plus de 1.860 morts. 
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de la Vendée militaire, tandis qu'il en est temps en- 
core. Il disait aux chefs, dès le mois d'avril : « Lais- 
sez-moi passer sur la rive droite où j'ai des intelli- 
gences, avec 4.000 hommes de mes troupes. La Vendée 
ne pourra longtemps lutter seule, si elle ne s’unit à 
la Bretagne. » Bonchamps ne fut pas écouté. Il n’aban- 
donna pas son dessein ; lorsque l’armée victorieuse à 
Saumur, à Angers, descendit sur Nantes, pour la se- 
conde fois il la renouvela : Nantes tombée, il pourrait 
s’avancer en Bretagne et insurger le pays. Mais ce fu- 
rent la mort de Cathelineau et la défaite. 

L'armée de La Barolière écrasée à Vihiers, Bon- 
champs juge enfin le moment venu. Le 26 juillet, il 
se présente inopinément sur les hauteurs d'Érigné ; 
il s'empare des Ponts-de-Cé, sur la rive droite. Le 
voici aux portes d'Angers. Le 6° bataillon de Paris 
s’est replié, sans se défendre, livrant les passages. Le 
lieutenant-colonel Bourgeois du 8° bataillon excite à 
la lutte ; il est précipité dans le fleuve avec 600 de ses 
hommes. Il le traverse à la nage et rallie les survivants 
sur l’autre rive. Sa femme faite prisonnière se jette 
dans îles flots, son enfant dans les bras, plutôt que de 
crier : Vive le Roi. Un monument élevé, en 1891, à La 
Roche-du-Mur, commémore cet acte de civisme. 

Dans la ville nul ne s’attend à l'événement ; les 
autôrités s’effarent ; déjà la population se prépare à 
fuir. Mais Bourgeois, quoique blessé, rassemble son 
bataillon, le bataillon des Lombards : il le ramène 
au combat, bientôt rejoint par le bataillon de 
Jemmapes. Il attaque avec furie. Les royalistes se re- 
tranchent dans les îles et dans le château, situé à l’ex- 
trémité des Ponts-de-Cé. Deux jours ils s'y maintien- 
nent. Mais l’âme impétueuse des Vendéens ne peut se 
résoudre à une guerre de siège. Lorsque, lle 28, l’ad- 
judant-général Talot, conduisant la garde nationale 
d'Angers et des détachements de la Sarthe, débouche 
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sur le champ de bataille, les Vendéens, énervés par 
ces deux jours de résistance, abandonnent et les îles 
et les buttes d'Érigné ; ils abandonnent Bonchamps 
et rentrent de nouveau chez eux. — Angers est sauvé. 
Le plan de Bonchamps a échoué, exécuté trop tard : 
les paysans n’ont plus autant le feu sacré et Îles villes 
se sont armées. Un jour, le passage s’exécutera, mais 
dans l’épouvante et avec des colonnes brisées ; exode 
d'un peuple vaincu. 

Telle fut cette affaire des Ponts-de-Cé. En réalité, 
les républicains ne triomphèrent que grâce à la fer- 
meté de quelques citoyens vaillants. Il importe d’évi- 
ter le retour d’une pareille éventualité. C’est à qui éta- 
blira un plan : Ronsin, adjoint civil au ministre de la 
guerre, réunit, le 27, à Saumur, un conseil de guerre 
auquel assiste Rossignol. Dans la pensée de Ronsin, if 
y a eu trahison, naturellement. On mettra Saumur 
en état de siège ; les habitants devront se rendre en 
armes sur la place de la Comédie, sous peine d’être 
déclarés traîtres à la Patrie ; des commissaires seront 
envoyés à dix lieues à la ronde requérir les com- 
munes ; bien que certains représentants, sceptiques 
sur le patriotisme des paysans, craignant de voir 
les recrues s’empresser de grossir les rangs des 
rebelles. 

Sur l’avis de Ronsin, sur le conseil des « enragés de 
Saumur », le ministère prend un décret formidable ; 
il ne s’agit rien moins que de détruire la Vendée, 
comme on rase un immeuble. Au projet de Biron, 
l’encerclement des rebelles, qui a pour but de ména- 
ger le sang de l'adversaire, en le forçant à se rendre, 
il substitue un plan de destruction totale par le fer et 
par le feu. Le 1” août, Barère monte à la tribune de la 
Convention ; il invoque la nécessité de sauver la Pa- 
trie. L'assemblée adopte d'enthousiasme Îles terni- 
fiantes mesures ; elle charge la garnison de Mayence, 
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« transportée en poste en Vendée », d'être l'exécu- 
trice des hautes œuvres. Le ministre de la Guerre en- 
verra « des matières combustibles de toutes les es- 
pèces pour incendier les bois, les taillis et les genêts. » 
Les repaires des rebelles seront rasés, les récoltes cou- 
pées par des compagnies d'ouvriers et portées sur les 
derrières de l’armée, les bestiaux seront saisis. Les 
femmes, les enfants et les malades seront conduits à 
l'intérieur... Les biens des rebelles seront déclarés 
appartenir à la République. 

Æn attendant l’arrivée de ce renfort décisif de l'Armée 
de Mayence, Ronsin veut mériter le grade de général 
de brigade dont il fut, lui, vague auteur dramatique, 
abusivement décoré, le 4 juillet. Une occasion lui est 
donnée. Plusieurs milliers d’insurgés recrutés par 
M. de Piron, en Loire-Inférieure, viennent d'occuper 
Doué, nouvelle menace possible pour Saumur. Le 
5 août, Ronsin part avec 2.700 hommes d'infanterie ; 
le général Salomon commande la cavalerie, 800 hus- 
sards ; Santerre, à la tête de 7 à 8.000 hommes, occupe 
les hauteurs de Bournan, afin de protéger la retraite, 
au besoin. L’avant-garde se heurte aux avant-postes 
ennemis, sur les collines de Montfort, aux abords de 
Doué. Elle les force à se replier. L'armée vendéenne 
suit le mouvement de recul, décidée à éviter le com- 
bat. Voyant cela, Ronsin et Salomon lancent la cava- 
lerie : les Vendéens se sauvent dans Doué, en sont 
délogés et fuient jusqu’à Concourson. Ils ont perdu 
650 hommes. Servilement, Rossignol attribue « au 
général Ronsin » le mérite de cette facile victoire, — 
De même qu'Angers a été sauvé par la bataille des 
Ponts-de-Cé, Saumur est mis à l'abri par celle de 
Doué. 

Comme Saumur, comme Angers, Nantes connaîtra, 
durant ce mois de juillet, des angoisses sérieuses. Cha- 
rette ne peut songer sans mélancolie à cette belle proie 
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abandonnée si inconsidérément par lui, après quel- 
ques coups de canon ; il tourne sans cesse vers 
elle ses regards avides et attristés. Depuis cette affaire 
manquée, il est un peu en froid avec les généraux de 
l’Anjou et du Poitou. Afin de se faire pardonner sa 
faute, on le verra même, Île 13, figurer à leurs côtés, 
à la bataille de Luçon. Cependant, le Sud l’intéresse 
peu ; sa pensée s'oriente vers l'Ouest et, tandis que lui- 
même se prépare à marcher sur Luçon, il charge son 
lieutenant La Cathelinière d'attaquer Nantes ; il an- 
nonce même que ses troupes y seront le 10 août. 

La Cathelinière pense-t-il avoir seul ce qu’en com- 
pagnie de la Grande Armée Charette n’a pu obtenir ? 
Il attaque le château d’Aux, à six kilomètres de la 
ville, sur la rive gauche du fleuve, en aval. Il n’a que 
700 hommes ; la garnison s'élève à 1.800 soldats. Les 
batteries d’Indret, quoique situées plus bas, font taire 
facilement les canons vendéens. Une fusillade bien 
dirigée disperse l'infanterie. Blessé à l'épaule, La Ca- 
thelinière se retire. 

La riposte de Canclaux se fera attendre quinze jours. 
Le 26 août, il jette 5.000 hommes, dont les cavaliers 
de Grouchy et îles dragons d’Ille-et-Vilaine, sur les 
camps avancés de Lyrot, aux Sorinières, au château 
de la Maïllardière en Vertou. Il s'en empare. Le 28, les 
Vendéens reviennent en force. Au pont de Vertou, 
trois jours de corps à corps acharnés. Enfin Lyrot, ac- 
ceptant sa défaite, retourne vers Charette. — Le 5 sep- 
tembre, les moissons achevées, les Vendéens sont en- 
core aux approches de Nantes : 1.500 hommes. Mais 
leurs attaques se font plus molles. Il n’en pouvait 
être autrement : l'effort était chaotique et l'enthou- 
siasme avait diminué. « Je leur entendais souvent 
dire, rapporte un témoin : Quand cela finira-t-il ? 
Nous serions mieux à nos travaux ? » — Nantes vic- 
torieuse échappe de nouveau à Charette. 
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Les lieutenants de la Basse-Vendée et Jes chefs dis- 
persés de l’Armée du Centre sont-ils plus heureux ? 
Là, le 23, le général Mieszkowski, successeur de Bou- 
lard, exécutant le plan établi par son prédécesseur, vise 
le cœur même de la Vendée, La Roche-sur-Yon. Succès 
retentissant. Les autorités se hâtent de rentrer aux de- 
meures depuis le 15 mars abandonnées !.L'échec est trop 
lourd pour que les Vendéens ne réagissent pas ; le 26, 
trois de leurs colonnes attaquent Mieszkowski ; une 
charge à la baïonnette les refoule. — Autour de 
Cholet, ils ne sont pas plus heureux. Là, veille le Heu- 
tenant Boisard qui s'avance jusqu’à la haute région de 
la Sèvre, reconnaît les villages, fouille les halliers. — 
Bressuire échappe également à ceux qui la guettent | 
Déjà trois fois Baudry d’Asson l’a altaquée ; Bres- 
suire est pour lui ce que Nantes est pour Charette, 
une ville aimantée. Le 24 août, ayant à ses côtés son 
vieux camarade des premières luttes Delouche, an- 
cien maire de Bressuire, il montre les antiques mu- 
railles à ses hommes et dit : « Je promets 10.000 écus 
aux vainqueurs. » Les hommes s’élancent ; ils sont 
arrêtés aux portes de la ville par les gendarmes et les 
volontaires des Deux-Sèvres. Le lendemain, ils revien- 
nent à la charge ; nouvel échec. Le 26, troisième as- 
saut. Les gardes nationaux de Niort, de Saint-Maixent, 
de Parthenay réunis arrivent au pas de course, armés, 
comme les paysans, de fourches et de bâtons ; ils chas- 
sent sans peine les bandes fatiguées. 

Donc, dans toute la périphérie de Ja Vendée mili- 
taire, les cités prises dans la tempête inattendue des 
premiers chocs, puis follement abandonnées, fortifiées 
maintenant, résistent, comme résistent les digues 


1. Elles ne s'y maintiendront que jusqu’au 5 sept. : le désastre 
de Chantonnay les forcera à en repartir pour les Sables. Elles revien. 
dront le 19 et s’éloigneront encore le 21, à la suite de Mieszkowski 
battu à Saint-Fulgent, 
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côtières aux coups de sape violente, 3 mais prévus, des | 
hautes mers d’équinoxe. . | 


Situation pire encore dans [la Plaine. Habitués aux | 
horizons limités et ayant pour alliés les ravins, les ri- 
vières, les rebelles n'aiment point combattre hors de 
leur ciel familier, Royrand, chargé de créer une diver- 
sion contre Biron établi à Niort, tandis que la Grande 
Armée et Charette marchaient sur Nantes, en fait la 
pénible expérience, Cette campagne mérite d’être 
contée avec quelques détails, car elle est de celles 
qui montrent plus particulièrement le caractère du 
combattant vendéen. — De Sainte-Hermine à la mer, 
une immensité de pays se déroule : la Plaine, puis le 
Marais poitevin, avec fleur surface chauve. Çà et là, un 
bourg, un clocher qui pointe. La terre se confond très 
loin avec le ciel infini. C’est dans cette contrée nou- 
velle pour elle que {’armée de Royrand va se heurter l 
aux colonnes républicaines. 

Biron, comprenant le danger d’une invasion roya- 
liste dans la Plaine et d’une rupture des relations entre 
Niort et les Sables, a su à temps dépêcher quelques ren- 
forts à Sandoz, à Luçon. Il s’y trouve 16 à 1.800 sol- 
dats. C’est ce faible contingent qui va recevoir le 
choc des 6.000 hommes rassemblés, le 28 juin, à Chan- 
tonnay par Royrand. Sandoz sort de la ville sur trois 
colonnes, avec deux pièces d'artillerie. 1 commande 
en personne Ja colonne de gauche, où figure le ba- 
taillon de la Charente ; il le place sur la route des 
Sables. Perceboïs se poste à Sainte-Gemme. Boïissier, 
capitaine de dragons, « officier de grande valeur », 
dirige au centre la troisième colonne, où l’on trouve 
Lecomte avec le bataillon Le Vengeur. 

La rencontre se produit à cinq heures du soir. Les 
Vendéens visent la colonne de gauche et tirent huit 
coups de canon. Un homme tombe mort non loin de 
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Sandoz. Le général se croit perdu ; il donne l'ordre 
de la retraite à deux colonnes et faisse la troisième, 
celle de Boissier, aux prises avec l’ennemi. Pour se 
sauver, il la sacrifie. Mais Boissier vaut mieux que 
le chef : avec les 500 hommes qu'il anime, formés 
en carré, il résiste à la pression de toute l’armée ven- 
déenne ; c’est sur une quadruple haie de baïonnettes 
que les paysans de Royrand viennent s’enferrer. À ce 
moment, 100 à 150 déserteurs du régiment de Pro- 
vence reçus dans ses rangs par Sapinaud retournent 
aux républicains ; c'est le signal de la débandade pour 
les paysans. Sapinaud, par trois fois, se précipite sous 
le feu de l’adversaire, voulant y trouver la mort. La 
nuit est descendue sur la Plaine. Boissier poursuit les 
fuyards jusqu'au delà de Bessay, leur tue 400 hommes, 
ramène un canon et une centaine de prisonniers, 
rentre à Luçon où il rassure les femmes et les enfants 
affolés. 

Sandoz n'y est plus : il a fui jusqu’à Marans, criant : 
Luçon est pris. Le lendemain, apprenant la victoire 
de Boissier, il change de ton ; il écrit à Boulard pour 
vanter sa manœuvre : il a sauvé, dit-il, les colonnes 
que menaçait terriblement l'ennemi et chargé l’autre 
de vaincre ; le système a réussi. Il ajoute : « Cette 
journée fera époque dans les annales de la Répu- 
blique ; une poignée d'hommes libres ont terrassé des 
milliers d'esclaves ?, » 

Les patriotes ne s’y laissent pas prendre. Ils répon- 
dent à ces mensonges audacieux par une demande de 
poursuite. Un décret du 10 juillet ordonne que Sandoz 
soit conduit à Paris. Il comparaît, le 28 août, devant le 
tribunal révolutionnaire. Celui-ci a l'habitude de 
juger, non les faits, mais les convictions : il suffit à 


1. Savanx, Guerre des V., II 293. La lettre datée du 28 est antidatéo, 
guisqus Mercier du Rocher affirme qu’il se sauva d'abord dans le 
Marais et s'informa seulement le lendemain, 
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Sandoz d’étaler son jacobinisme pour être acquitté, 
Le public l’acclame, le porte en triomphe au Club des 
Jacobins. Sa lâcheié savamment retournée en patrio- 
tisme en fait une célébrité ; il devient, à Paris, le 
sauveur de Luçon, l’homme qui a conservé à la Répu- 
blique les ressources accumulées dans le Marais, et 
empêché le désastre d’une rupture dans les communi- 
cations entre Niort et Les Sables. 

Tuncq remplace Sandoz : soldat prudent, servi par 
les hommes et par les circonstances, ïl sera en Vendée 
un soldat heureux ; peu de généraux républicains y 
obtiendront des succès aussi retentissants. Tout d’abord, 
ses régiments, attachés à Sandoz, ne veulent point 
le reconnaître ; alors il établit son quartier général à 
une demi-lieue de Luçon. L’hostilité persévérant, il les 
mène plus loin, dans la Plaine immense et calcinée. 
La troupe n’a ni ustensiles de campement, ni 
bois, ni eau ; la cavalerie doit faire trois lieues pour 
aller au ravitaillement. Le système a vite fait de domp- 
ter les esprits, mais il épuise les corps : 2.000 hommes 
tombent malades. 

Cependant, autour de Luçon le débordement ven- 
déen grossit de nouveau ; sur l'indication de Boufard, 
Tuncq se décide à attaquer l'ennemi au point sen- 
sie, au Pont-Charrault. Cet endroit, porte du Bo- 
cage, garde depuis le désastre de Marcé, le 19 mars, 
quelque chose de sinistre et de maudit. Royrand l’a 
hérissé de canons et fortifié de redoutes. Le 24 juillet, 
Tuncq, avec 12 à 1.500 hommes, s’avance à la faveur 
de la nuït. Ses troupes, a-t-on dit, à tort probable. 
ment, étaient déguisées en paysans. Cependant, le rou- 
lement des voitures a jeté l'alarme dans le camp 
royaliste ; c’est une terrible fusillade qui accueille 
l’assaillant. Redoutant un échec dans une attaque de 
face, Tuncq donne l’ordre à J’adjudant-général Canier 
de chercher un gué et de tourner la position. Celui-ci 
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prend sur la droite, franchit le Lay au point du gué et 
revient par derrière, vers le Pont-Charrault. 

Sapinaud de la Verrie est lancé à sa rencontre ; mais 
il est sabré contre la pièce de canon qu'il tente de 
défendre. Le trouble se met dans les rangs royalistes : 
les Vendéens n'aiment point combattre la nuit. Tuncq 
donne l’ordre au bataillon le Vengeur de s'emparer 
des retranchements du pont. Toute l’armée de Roy- 
rand, 4.000 hommes, fuit, pressée dans les ténèbres et 
par les soldats républicains et par une peur mysté- 
rieuse : 400 paysans tombent sous les coups ; les autres 
se volatilisent. Le lendemain matin, les vainqueurs 
poursuivent jusqu’au château de La Roche, aux Bé- 
jarry ; ils l’incendient ; ils rentrent à Luçon, rame- 
nant deux canons et trois drapeaux. 

Royrand ne peut rester sur cette défaite qui ouvre 
la porte de la Vendée centrale et de la Vendée ange- 
vine aux armées républicaines. Toute la Vendée mili- 
taire est intéressée à la fermeture du Pont-Charrault, 
puis à la reprise de Luçon, à la conquête de cette 
petite ville de 2.000 âmes dont le canal communique 
avec l'Océan. Royrand fait appel à la solidarité des 
chefs. Tous accourent, d’Elbée, Marigny, Lescure, 
La Rochejaquelein et un nouveau venu, Talmont, 
Il était arrivé d'Allemagne, avait rejoint l'armée à 
Saumur, après avoir traversé la France, déguisé en 
marchand de bœufs ; pris et interné à Angers, il s'était 
échappé. Avec une soudaineté dont seules les armées 
vendéennes savent donner l'exemple, un rassemble- 
ment de 20 à 30.000 hommes s'opère en quelques 
jours, autour de Chantonnay, à six lieues du but 
prescrit. La garde du Pont-Charrauit se replie en hâte. 
Le 30, à onze heures du matin, vingt-cinq hussards 
placés en vedette, en avant du château de Bessay, aper- 
çoivent le reflux des soldats et l'avant-garde ennemie : 
ils se hâtent de prévenir le général. Tuncq n’a que 
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2.400 hommes ; mais sa position est très forte. I} oc- 
cupe une demi-lieue, sur de légers vallonnements, en 
avant de la ville, sa droite appuyée au bois de Sainte- 
Gemme et sa gauche au village de Corps. Les 1.200 
hommes du camp des Quatre-Chemins se tiendront 
sous les armes. ‘ 

À midi, la bataille s'engage. L’aile droite vendéenne 
cherche visiblement à tourner les républicains ; 
Sagot, qui commande leur aile gauche, y obvie par 
une marche oblique, tandis que Lecomte retient les 
royalistes dans leur mouvement par une énergique 
pression. Cette résistance inattendue énerve naturel- 
lement les paysans. Lecomte et Sagot font battre la 
charge : baïonnettes en avant 2.000 hommes s'élan- 
cent. L'armée vendéenne s’incurve en son milieu, se 
disloque, malgré d’Elbée qui « s'expose aux plus 
grands dangers » ; malgré Lescure dont « le cheval 
a élé blessé » ; malgré Talmont qui, couvrant la retraite 
à la tête de la cavalerie, « détruit presque entièrement 
un détachement de hussards. » Elle abandonne trois 
canons et des munitions. 2.000 des siens restent éten- 
dus sur la plaine. Les républicains font peu de prison- 
niers, 60 seulement ; tout ce qui est à portée de fusil 
est tué. Plus grandes encore eussent été les pertes 
vendéennes, si Tuncq avait songé à envoyer l'ordre 
au commandant du camp des Quatre-Chemins de 
s’avancer avec les canons jusqu’au pont de Minclaye, 
sur la Semagne ; par là s’écoula presque tout le ftot 
des fuyards ! 


1. Lo Bulletin des Armées cath. aitribue la défaite à des pillands 
à ja suite de l'année, qui donnèrent l'alarme. La Marq. de la Roche- 
jaquelein dit qu'on bläma Lescure d’avoir été cause de cette ba 
taille, en se portant avant les autres au secours de l’Armée de Roye 
rand. L'abbé Bossard, dans la Préface des Mém. de Boutillier, XLY, 
écrit : la bataille fut perdue « parc que Lescure en vint aux 
imains avec l'ennemi avant l'heure convenus, parce qu’Henri de la 
Rochejaquelein resta l'arme au pied, spectateur impassible du combat, 
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Le Pont-Charrault reste aux républicains et Luçon 
n'a pas été repris ; fait grave. Malgré leur répugnance, 
Lescure entraîne ses collègues à une troisième expé- 
dition contre Luçon. Charette fait dire qu'il y prendra 
part. I veut faire oublier son départ du siège de 
Nantes et surtout il a compris que donner à la Vendée 
royaliste la mer pour limite, ce serait forcer Les Sables 
à tomber. L’épée de Boulard avait été sa sauvegarde 
et le représentant Gaudin avait déclaré : « Les Sables 
sauteront dans la mer plutôt que de se rendre. » On 
verra bien. Tandis que son lieutenant Lyrot s’escrime 
contre Nantes, Charette se présente à Chantonnay avec 
4 à 5.000 hommes, accompagné de Joly et Savin. A 
ce rendez-vous 40.000 hommes sont déjà accourus, de 
tous les points de la Vendée militaire ; ils ont amené 
vingt canons. Seul Bonchamps ne s’y trouve pas. 

Tuncq a seulement sous ses ordres 9.000 hommes ; 
il en laisse 2.000 en ville et range les autres dans la 
plaine.Le centre s'appuie sur les bois de Sainte-Gemme, 
où se masquent la grosse artillerie et quelques pièces 
volantes. Dès que les Vendéens, à l'aube du 14, se pro- 
filent à l'horizon dénudé, il donne l’ordre à l'infan- 
terie de se coucher au milieu des hautes herbes. 

Sur le conseil de Lescure, les chefs vendéens avaient 
décidé d'attaquer en échelon, bien que ce genre de 
manœuvre convint mieux à des troupes organisées 
qu’à des bandes armées. Mais une méthode passable 
elle-même est bonne, si elle est bien exécutée ; or, elle 
fe sera mal. Le premier échelon se compose du corps 
de Royrand, de celui de Lescure et de celui de Cha- 
rette. Charette, à peine arrivé, ne veut pas laisser à d’au- 
tres le mérite de la victoire; il attaque précipitamment, 
avant d’être rejoint par ses deux collègues. Cependant, 
sous le choc la ligne républicaine oscille et recule ; 


sans tirer un seul coup de fusil, parce que Marigny prit honteusement 
la fuite. » 
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les soldats de Tuncq abandonnent des canons. Fuite 
réelle, disent les écrivains royalistes ; stratagème,| 
affirment les républicains. Il est certain qu'’arrivés 
à l’orée de la forêt, les paysans sont accueillis par des | 
balles sorties, il ne savent d’où. Ils lâchent le grand 
mot : trahison, mot qui à la guerre explique tout ce 
qu’on ne comprend pas. — À cet instant critique, 
le second échelon composé de l'Armée d'Anjou avec 
Stofflet et d'Elbée aurait dû intervenir. Mais soit, 
comme Î'en accuse Béjarry dans ses Souvenirs ven: | 
déens, pour punir Charette de vouloir être seul à 
vaincre, soit plutôt par manque de décision, le géné- 
ralissime ne bouge pas. Le bouillant La Rochejaque- 
lein lui-même, chargé du troisième échelon avec 
Maïigny, reste impassible. 

Tuncq constate ces hésitations ; il lance son esca- 
dron de gendarmerie. C’est le signal de la panique. 
Soldats de Lescure et de Royrand courent au pont de 
Minclaye. Ceux de Charette, mieux disciplinés, empé- 
chent l’affolement d’être général ; cela permet à un 
grand nombre de fuyards de passer. Survient l’artil- 
lerie volante de Tuncq qui débouche au grand galop 
et les fauche. Deux caissons démolis arrêtent bientôt 
toute circulation. Alors les Vendéens terrifiés s’épar- 
pillent sous les rafales de mitraille ou se jettent dans 
la rivière, sans même chercher les gués. Seule l'armée 
de Charette qui a, pourtant, le plus souffert, retraite | 
en bon ordre sur la rive droite du Lay. Les autres 
armées pêle-mêle, se bousculant, s'arrêtant aux fon- | 
taines, aux mares, pour tenter d’apaiser une soif dévo- 
rante, se ruent vers le Bocage. Les Vendéens perdent 
dans cette fatale journée 5 à 6.000 hommes. Le quart à 
peine a péri en combattant. Toute l'artillerie royaliste, 

17 canons, est tombée aux mains des républicains !. 


1. Béjarry accuse d'Élbée, 81. Lucas-Championnière, 33-35, écrit : 
Soit jalousie ou lenteur, les chefs des autres armées” laissèrent 
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« Les phalanges liberticides, s'écrie Chalbos, ne 
purent résister à l'impétuosité des soldats républi- 
cains. » Il y a du vrai, il y a de l’exagération. Les Ven- 
<éens se sont vaincus eux-mêmes. La Commune de 
Paris célèbre Tuncgq en ces termes : « La Patrie voit en 
vous un de ses enfants chéris. Le char de la victoire 
vous attend pour montrer aux rois et aux peuples de 
4’Europe comment une Nation libre sait triompher des 
esclaves, des despotes, des fanatiques religieux et roya- 
listes et comment en punissant les traîtres et les lâches 
elle récompense la loyauté et la vaillance de ses dé- 
fenseurs. » 

Les patriotes peuvent exalter leur triomphe, il va 
influencer désastreusement les destinées de la Vendée. 
Aucune bataille ne fit mieux ressortir l'insuffisance 
du commendement suprême, l’âpreté désastreuse des 

- discordes entre chefs. L’échec fera éclore dans l'âme 
découragée du paysan la vision douloureuse de la 
réalité. Quand il en était temps encore, aux jours des 
grands succès, il n’a pas su trouver sa direction, 
chercher son étoile hors de son horizon. Que d'efforts 
dépensés depuis quatre mois ! Il a plus fait de chemin 
en tournant sur lui-même qu'il en fallait pour aller à 
Paris ; il a donné plus de coups à tort et à travers qu’il 
était nécessaire pour abattre la Convention. 


M. Gharelte soul. » La Marquise de la Rochejaquelein, 219-212 dit : 
« M. de Marigny, s'étant trompé de chemin et croyant le contraire, 
avait si bien égaré l'aile droite et Henri, qu’ils se trouvèrent à une 
lieue du combat et n’en furent que les spectateurs. » Poirier de 
Beauvais, 102, accuse Charelte d'avoir attaqué trop tôt ; il critique 
le plan par échelon. Clemanceau, 124, dit à tort que Lescure n'avait 
pas voulu adopter le plan de d'Elbée et qu'il était allé servir sous 
Charette. Gibert, 80, dit que Leseure eut la responsabilité d'entraîner 
ls Vendéens vers Luçon. La Baronne de Candé, 46, en jelte la res 
ponsabilité sur d'Elbée et Lescure. D'après Le Bouvier-Desmorliers, 97, 
Talmont aurait jeté un défi aux soldats de Charette : « Soldats de 
l'armée de Charette, j'espère que vous allez vous battre comme il 
faut. Si vous ne vous battez pas bien, regardez les éoldats de l'armée 
d'Anjou qui vont vous faire Ia barbe. » La vérité dans tout cela ? 
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Si, à ce moment, une parole réellement opportune 
s'était fait entendre, peut-être la haine serait-elle tom- 
bée de son âme déçue. Mais que disent les autorités ? 
Celles de la Vendée lancent, le 21 août, une proclama- 
tion, où elles montrent d’abord les bénéfices de la 
Révolution : les privilèges, aides, cens, terrages abo- 
lis ; et où elles parlent ensuite « de tirer les Ven- 
déens du précipice où les entraînaeient les rois, les 
nobles, les prêtres rebelles à la loi de leur pays. » De 
même, le district de Châtillon leur dit : « Tel a été et 
tel est encore votre aveuglement que depuis près de 
six mois vous sacrifiez votre repos et versez votre sang 
dans des combats, pour faire revivre la dîme, la no- 
blesse, les droits féodaux, les banalités, les corvées, 
et mille autres privilèges. » Il s'agissait bien des droits 
féodaux | Après des mois d’une guerre atroce, les ad- 
ministrations n’ont rien saisi au sacrifice voulu des 
paysans. Et ces paysans fatigués, repoussés sous Îles 
murs des cités, repoussés dans la Plaine, enfermés dans 
leur prison volontaire, trompés dans toutes leurs en- 
treprises, se voient rejetés dans la lutte par cette incom- 
préhension complète de leur cause. 
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XVI 


POURQUOI L'ARMÉE DES CÔTES DE LA ROCHELLE 
N’A PU TERRASSER LA VENDÉE 


La Convention a maintenu dans ses maquis, dane 
ses brousses la Vendée insurgée ; mais elle ne l’a pas 
terrassée. Elle qui résistait victorieusement à la coa- 
lition des peuples et des rois, elle n’a pu dompter 
cette révolte en sabots. Que lui manqua-t-il donc ? 
Ce n'étaient pas les hommes : à la fin de juillet, elle 
en entretenait 80.000 sur le-territoire de la Vendée 
militaire, dont 10.000 appartenaient à l'Armée de 
Brest’et 70.000 à celle de La Rochelle. Ce qui lui 
manqua, ce n'étaient pas les soldats, mais de bons 
soldats ; et ils ne pouvaient être bons soldats, car ils 
n'avaient pas, à quelques exceptions près, de bons 
chefs. 

Canclaux qui commandait l'Armée des Côtes de 
Brest fit preuve d’une réelle valeur ; mais son champ 
d'action était limité à la partie de la Loire-Inférieure 
comprise entre la Loire et la mer. Il aurait fallu aux 
deux Armées l'unité de commandement. Il existait 
deux têtes, l’une à Niort, l’autre à Nantes. Chacune 
jugeait à sa façon et agissait de même ; la tête de Niort 
iugesit et agissait de façon insuffisante, 
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Armand Gontaut, duc de Lauzun, puis duc de 
Biron, à la mort de son oncle, le maréchal de France, 
était le moins indiqué pour la tâche excessive de 
vaincre la Vendée. Non pas qu'il n’eût aucun passé 
militaire : en 1761, sa bourse étant désséchée par d'in- 
vraisemblables prodigalités, il s'engage aux Gardes 
françaises ; il suit étape par étape une route semée de 
dangers et ennoblie de combats. Maréchal de Camp, 
le 1°” janvier 1784, il est envoyé au camp de Met. 
Là, il écrit ses Mémoires érotiques. Survient la Ré- 
volution ; député de la noblesse du Quercy aux Etats 
Généraux, il est le premier à jeter au vent de l’en- 
traînement général ses privilèges héréditaires, en 
disant à ses collègues : « Savons-nous ce que nous 
faisons ? » Et autour de lui, rapporte Condorcet, cha- 
cun convint qu’il n’en savait rien. Il passe avec fougue 
à la République. Promu général de division il s’empare 
de Quiévrain, échoue devant Mons, manque d’être 
assassiné par ses soldats, Commandant en chef de 
l'Armée du Rhin, il collabore à la campagne de J’Ar- 
gonne. De l’Armée du Rhin il passe à celle des Alpes- 
Maritimes. Danton l'envoie en Vendée. 

Si Danton espère que le titre d’ex-favori de la 
reine peut avoir influence sur les Vendéens, il se 
trompe : Biron arrivera en renégat aux yeux des ca- 
tholiques et, « en grand seigneur », aux yeux des 
patriotes, Quant à lui, il accepte sans joie et contraint 
son commandement. Il écrit qu'il part « faible et ma- 
lade », espérant que son zèle le soutiendrait et que 
sa santé ne l'empécherait pas de servir encore utile- 
ment la République. » Ses pressentiments étaient 
fondés : pour la République et pour lui-même, il 
aurait mieux valu qu'il ne mît jamais les pieds sur 
le sol dévorant de la Vendée. Son commandement se 
traduira plus par des mots que par des faits ; les 
mots seront souvent odieux. Il écrira : « Ils sont à 
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nous Jes villages que nous ravageons ; elles nous ap- 
partiennent les moissons que nous détruisons et tout 
le sang qui coule est nôtre? » — Il ne détruira pas 
la Vendée et le sang versé suscitera des héros. On 
connaît ses déboires : la chute de Saumur, celle 
d'Angers, la déroute de Westermann à Châtillon. 
Mais comment ne pas se dire que l’insuffisance de son 
action avait peut-être des excuses ? H écrivit dix-huit 
fois au ministre de la Guerre Bouchoite, réclamant 
renforts, armements, modifications dans le com- 
mandement ; dix-huit fois, et il ne reçut pas de 
réponse. 

Lorsqu'il est rappelé, qui lui donne-t-on pour suc- 
cesseur ? Un pleutre, Rossignol. Cet orfèvre, ancien 
vainqueur de la Bastille et septembriseur, ce dont il 
tirait son principal titre de gloire, venu dans l'Ouest 
comme lieutenant-colonel de la 35° division de gen- 
darmerie, prend part aux combats des Mauges avec 
le moins d'exposition possible. 11 se fait même l’in- 
terprète de sa troupe « qui ne veut pas aller au feu », 
à moins d’être six contre quatre. Cette démarche peu 
honorable lui vaut d’être envoyé à Tours. Là, ses 
soldats se prennent de querelle avec ceux de Wes- 
termann ; Westermann et Rossignol se disputent ; le 
second appelle le premier « repris de justice. » Wes- 
termann le fait interner. Mais sur Rossignol, « le plus 
brave des républicains, » veille une puissance tu- 
télaire, l’adjoint au ministre de la Guerre Ronsin. 
Rossignol, reçu par le Comité de Salut public, exhibe 
ses mérites politiques. 

Alors, c’est la revanche des amertumes subies, c’est 
l'avancement vertigineux. Le 10 juillet, il est renvoyé 
à l’armée ; quelques jours après, il succède à Biron. 


.1 Mém. de Biron au Comité de S. P., Arch. Nat, W 305, dos- 
Ser 370. 
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Pourtant, les soldats le méprisent ; ils l'onf vu se dé- 
guiser en femme, pour frapper dans l'ombre, la nuit, 
un de ses sergents ; ils l'ont vu faire la contrebande 
du sel. Les représentants Bourdon et Goupilleeu de 
Montaigu l'accusent d’avoir volé les chevaux de son 
prédécesseur et pillé la maison de M. de Lespinay- 
Beaumont, émigré, où il passait la nuit avec des pros- 
tituées, en compagnie du représentant Bourbotte. Ils 
le rencontrent à Chantonnay ; Goupilleau lui tend 
sa destitution écrite en disant : « Lisez. Vous n'êtes 
plus rien | » — « Je lus, raconte Rossignol dans ses 
Mémoires, et je lui dis : Puisque je ne ne suis plus 
rien, je n'ai plus rien à faire ici. Je repris mon sabre, 
je les saluai. Vous croyez m'avoir donné un brevet 
de J...-F..., ce sera un brevet d'honneur de plus ! et 
je descendis les escaliers. » 

Il se rend à Paris, soutenu par le fidèle Ronsin. Sur 
sa demande, il comparaît, Je 26 avril, à la barre de la 
Convention. La main sur la poitrine, il déclare aveo- 
des trémolo dans la voix : « Mon cœur et mon âme 
sont à la Patrie. » Il explique qu'il est destitué, parce 
qu’it veut l'écrasement de la Vendée ; ce qui ennuie 
beaucoup Goupilleau de Fontenay, intéressé à conser- 
ver ses propriétés. Bourbotte confirme. La cause est 
entendue : l'arrêté des représentants est cassé, Rossi- 
gnol absous. Robespierre laisse tomber de la tribune 
présidentielle ces paroles réconfortantes : « La Con- 
vention Nationale sait apprécier le mérite des vrais 
défenseurs de la Patrie : vous êtes un des vainqueurs 
de la Bastille. Retournez à votre poste, combattez les 
brigands avec courage. La Convention Nationale vous 
invite aux honneurs de la séance, » 

Rossignol revient en Vendée ; il installe son quar- 
tier général à Niort ; la République lui devra de san. 
glantes défaites. C’est de lui qu'on disait : 
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Tant que le rossignol chantera 
L'armée républicaine déroutera. 


Cette armée qui déroute si bien est partagée en 
quatre divisions ; celle de Saumur, sous les ordres de 
Santerre ; celle de Niort, commandée par Beaufran- 
chet d’Ayat, puis Chalbos ; celle des Sables, par Bou- 
dard, Mieszkowski, puis Dutruy ; enfin celle de Luçon 
par Tunck, Lecomte, Bard, puis Marceau. Dans ces 
quatre divisions, un amalgame de généraux très dis- 
parates : du bon, du mauvais, du pire. Certains sont 
des officiers d’ancien régime pour qui la guerre n'est 
pas une chose nouvelle et qui, à défaut de grands ta- 
lents militaires, possèdent la bravoure : le comte de 
Menou, le chevalier de Beffroy, le ci-devant de la Ba- 
rolière, le chevalier Duhoux, oncle du général ven- 
déen PDuhoux d'Hauterive ; Chalhos, soldat depuis 
1751 ; Tunck, depuis 1767 ; Rey, depuis 1783 ; enfin 
Boulard et Westermann, 

Avec un chef de valeur au-deseus d'eux, ces géné- 
raux auraient formé un cadre excellent à l'Armée des 
Côtes de La Rochelle ; mais il y avait Rossignol, et les 
mauvais éléments contrebalancèrent les bons. Ces 
mauvais éléments : d'abord l’ancien brasseur San- 
terre, braïllard et fanfaron, qui se met à la tête des 
bataillons parisiens destinés à la Vendée. Quand il 
quitte la capitale, la Commune le salue en ces termes : 
« Pars, enfant de Ja République ! pars, brave soldat, 
et aussi heureux que César tu pourras dire : Je suis 
venu, j’ai vu, j'ai vaincu. » Il vit surtout de sombres 
défaites ; il vit ses « héros à 500 livres » donner, à 
Coron, la mesure de leur rapidité À la course. 

A côté de Santerre, moins célèbres, mais aussi 
curieux, une foule bariolée d’aventuriers, d'histrions, 
une collection incomparable, que le général Dani- 
can qualifie ainsi :. « Les généraux de l'Armée de 
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l'Ouest étaient des renégats, des moines, des curés 
jureurs, des opérateurs, des saltimbanques et des gre- 
dins de toutes espèces !. » Il énumère, outre naturel- 
lement Rossignol, Périer du Ménil, avocat et septem- 
briseur ; l'abbé Hazard, maître de pension à Nan- 
terre ; Carpentier, curé d'Ambillou : Grammont, co- 
médien au Théâtre Français ; Muller, danseur à 
l'Opéra ; Grignon, marchand de bœufs ; Saint-Ger- 
main, lhercule forain, Il en oublie, comme l'artiste 
dramatique Robert qui, rentrant à Tours, sa ville na- 
tale, se distingue surtout par de fastueux dîners en 
compagnie de Parisiennes, « sa volaille », selon l’ex- 
pression de Philippeaux. Et puis, il aurait pu citer 
un bon lot d'étrangers pourvus de hauts grades : le 
prince de Hesse, les Polonais Wietinghoff et Miesz- 
kowski, le Suisse Sandoz, pas tous mauvais d’ailleurs. 

Pour s'assurer du civisme de ces officiers généraux, 
il y a les commissaires de toutes sortes, expédiés sur 
Y'Ouest, ceux de la Commune de Paris, ceux du Mi- 
nistère de la Justice, dont l'un des plus célèbres est 
l’ancien imprimeur de la France Libre, de Camille 
Desmoulins, l'extravagant Momoro ; ceux enfin du 
Ministère de la Guerre, appelés flatteusement ses ad- 
joints. Tous également désireux de se tailler une si- 
tuation dans cette grosse affaire qu'est la guerre de 
Vendée. L'adjudant-général Talot écrivait à Choudieu : 
« Qu'est-ce que des adjoints au ministre de la Guerre ? 
Sont-ce des ministres ? Des généraux ? Étres amphi- 
bies qui ont deux bouches, deux poches et n’ont pas 
deux épées ?. » 

Le plus connu et le plus fâcheux est Ronsin: Ronsin 
est né à Fontenay, mais il ne s’y rend guère : on y 
connaît ses avatars. D'abord soldat, puis dramaturge 


1. Danican, Les Brigends démasqués, 155 et 286. 
2. Mém. d'un ane. adm. mil. des Armées rép. 57. 
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pitoyable, commandant d’un bataillon de garde natio- 
nale, en 1789, commissaire des guerres de l'Armée de 
Belgique, en 1792, on le trouve tout à coup mis en 
relief par Bouchotte. Celui-ci, ministre après la cap- 
tivité de Beurnonville, avait, du temps même des Gi- 
rondins, inauguré le règne des Montagnards au 
Ministère. Qu'importait le manque d'armes, de mu- 
nitions ! Seule importait à la Patrie la conduite révo- 
lutionnaire des troupes. A cet effet, s’il ne leur expé- 
diait pas de nourriture pour le corps, il leur expé- 
diait pour l'âme par 60.000 numéros le Père Du- 
chesne. 

Avec Bouchotte, Ronsin devient une force. Envoyé 
en mission auprès de l'Armée de La Rochelle, pour 
s'occuper du matériel, il se présente, le 14, à Sau- 
mur ; il y prend part à l'élaboration du plan d’écra- 
sement de la Vendée. Puis il arrive à Nantes, âccom- 
pagné de son agent, le comédien Grammont. Les 
autorités refusent de reconnaître les pouvoirs de ce 
vague auteur institué inspecteur. Maudissant les Nan- 
tais, il file sur Les Sables où on le reçoit convena- 
blement. Il se convainc qu’il n'est pas encore à sa 
place : commissaire des guerres, il s’improvise gé- 
néral. Afin qu'on le prenne au sérieux, il choisit 
comme lieutenant Berthier, celui-là même qui sera 
le chef d'état-major de Napoléon. Il nomme, il com- 
mande. Biron n’est plus rien : au plan de Biron, le 
plan de Niort, il oppose son plan à lui, le plan de Tours. 

Il entreprend de désorganiser l'Armée de Brest, 
comme il a fait pour celle de La Rochelle ; mais les re- 
présentants auprès de cette Armée déclarent s'opposer à 
son action nocive. Après la déroute de Vihiers, il à 
beau jeu ; il attribue la défaite aux généraux de pro- 
fession « qui n'aiment pas la Révolution » ; il dénonce 
les ci-devant. Et les ci-devant s’en vont, généraux de 
carrière, blanchis sous le (harnais ; ils sont remplacés 
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par les « histrions, les charlatans, l’écume de la na- 
tion », énumérés plus haut. Bientôt Canclaux, Grou- 
chy, Aubert-Dubayet seront visés. Instigateur de la 
campagne de l’armée de Saumur reconstituée à Tours, 
au début de juillet, Ronsin tient À échapper aux res- 
ponsabilités de la défaite ; il lui faut un bouc émis- 
saire ; cet homme, ce coupable nécessaire est tout 
trouvé, c’est Biron. Biron n’est pour rien dans la fà- 
cheuse affaire de Martigné-Briant, arrivée le 18 : ayant 
senti sa tête menacée, après la déroute de Westermann 
à Châtillon, il avait donné sa démission le 10, Jean- 
Bon-Saint-André fournit un rapport concluant : « Il 
n'y a pas d'accusation possible contre Biron ; mais 
on Jui reproche de n’avoir pas déployé toute l’activité 
nécessaire aux opérations dont il est chargé. » Il est 
laissé en liberté. 

Ronsin ne le lâche pas. Il écrit : « Je soussigné, 
Charles-Philippe Ronsin, général de brigade, établi 
au Ministère de la Guerre, déclare en mon âme et 
conscience que je regarde comme traître à la Patrie 
le général en chef de l'armée des Côtes de La Ro- 
chelle. » La mise en accusation ne sera, pourtant, 
décrétée que cinq mois plus tard, le 25 décembre, sur 
la proposition de Robespierre. Condamné à mort, Bi- 
ron dira au peuple, en montant à l’échafaud : « J'ai été 
infidèle à mon Dieu, à mon ordre et à mon roi ; je 
meurs plein de foi et de repentir. » — L'Histoire a fait 
justice de l'accusation de trahison portée contre lui. 
Il fut veule, mais resta patriote, au sens actuel et 
révolutionnaire du mot. 

Ronsin qui a provoqué la chute de Biron élève Ros- 
signol. Rossignol apprend sa nomination par l’inter- 
médiaire de Ronsin ; il se déclare surpris et ajoute 
qu'il ne connaît rien « aux affaires de cabinet. » Il 
écrit au ministre que « l'administration est (hors de 
sa portée ; mais qu'il se repose sur les lumières et 
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l'activité infatigable de Ronsin, pour lequet il de- 
mande le brevet de général de division. » Rossignol 
mommé, grâce à Ronsin, Ronsin est nommé effecti- 
vement général, grâce à Rossignol, car, jusque-là, il 

‘ avait pris le titre sans en avoir reçu la ratification. 
En foit, Ronsin demeurera le seul détenteur réel du 
commandement de l’Armée de La Rochelle ; Rossi- 
gnol est son mannequin, selon Reubell, son auto- 
mate, selon les Mémoires d'un ancien commis- 
saire militaire *. Potentat tyrannique, il ne cesse d’es- 
pionner, au moyen de dix agents fidèles ; il a pour 
confident Momoro. C’est avec ce fou furieux qu'il 
dresse la liste des officiers suspects. Chaque nom est 
précédé d’une lettre : G : Guillotiner ; R : Renvoyer ; 
S : Suspendre ; C : Conserver. En public, il étale des 
scrupules ; en secret, il ne dédaigne pas les pots-de- 
vin ; il en touche un sérieux, lors de la formation de 
l'hôpital militaire de Saumur. Bref, haineux et né- 
faste, l’un des principaux responsables de la désor- 
ganisation profonde de l'armée. 

Le rôle des députés en mission, ces hommes 
très représentatifs, que l'on voyait parader avec leur 
haut plumet tricolore, leur écharpe de même couleur, 
le sabre nu suspendu en sautoir, aux côtés des géné- 
raux, fut-il plus heureux ? — Ils jouissaient d’un pou- 
voir omnipotent sur tout ce qui concernait le recru- 
tement, l'armement, les munitions, les réquisitions, 
la nomination et {a révocation des fonctionnaires, la 
révocation des généraux. Ils devaient donner l’exemple 
du courage et du patriotisme, stimuler les adminis- 
trations loyales, remplacer les autres, assurer la vente 
des biens d’émigrés. 

On distingue dans l’histoire des missions deux pé- 


1. Wazton, Les représentants, L. 154, Lettre de Reubell. — Les Mém. 
d'un ancien comm. mil, 79: 
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riodes. La première va du début au 9 octobre 1798. ; 
Destinée à la levée des 300.000 hommes, elle remplit 
son but sur l'ensemble du territoire, fournit hommes * 
et approvisionnements demandés ; mais elle contri- 
bua, dans l'Ouest, à l’exaspération des rebelles, à la 
faillite des armées républicaines. — Le décret du 10 oc- 
tobre, disant que le gouvernement provisoire de la 
France serait révolutionnaire jusqu'à la paix, créa la 
seconde mission. Des commissaires nouveaux, plus 
énergiques, pris parmi les montagnards les plus no- 
toires, furent chargés d'organiser dans les départe- 
ments le régime qui a laissé dans l'Histoire le nom 
de Terreur *. — À l’instigation de Choudieu ou à celle 
de Carra, Saumur devient le centre d’action des re- 
présentants en mission auprès de l'Armée de La Ro- 
chelle. Le quartier général de cette Armée est établi à 
Niort, le centre politique à Saumur. Anomalie. IL y a 
une opposition constante entre les deux directions. 
Saumur devient un lieu de pèlerinage pour les géné- 
raux ambitieux, thuriféraires des puissances du jour. 
L'autorité militaire passe aux mains des civils ; les re- 
présentants donnent des ordres, même en pleine ba- 
taille. Mais si la bataille est perdue, ils accusent les 
généraux. Ainsi il arrive pour Niou qui, trompé par 
la Marseillaise catholique, fit perdre deux heures à 


1. De celle seconde mission feront partie Carrier et Francastel. La 
première mission est composée, pour l'Armée de La Rochelle, de 
Carra, Choudieu, Garnier de Saintes, Goupilleau de Fonteney, Marade, 
Trillard ; pour l'Armée de Brest, de Merlin de Douai, Gillet et Se 
vestre d'Alquier, remplacé bientôt par Cavaignac ; pour l'Armée des 
Côtes de Cherbourg, de Prieur de la Marne, de Prieur de la Côte 
d'Or, de Romme et de Lecointe. Coustard, déjà en mission en L.L., 
Y fera maintenu, de même que Gaudin, l'aîné, aux Sables, Richard 
à Saunur, Niou à La Rochelle, Tallien à Tours. Par décret du 10 
mai, élaient adjoints aux commissaires près l'Armée des Côtes de 
La Rochelle, comme « ayant le plus de crédit et d'autorité sur 
l'esprit des rebelles, » Jard-Panvillier, Lecointe-Puyraveau des Deux- 
Sèvres, Bodin et Ruelle d'Indre-t-Loire, Creuré, Pascal, et Thibau- 
deau de la Vienne. 
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Marcé et contribua au désastre du 19 mars, à la Gué- 
rinière ; Marcé seul fut guillotiné. 

Des révolutionnaires authentiques ont nettement 
imputé aux représentants les revers républicains ? ; 
ils leur ont reproché leur ignorance, leurs rivalités 
jalouses. Le fait est que Choudieu et Bourbotte accu- 
sent leur collègue Duchâtel d’être en correspondance 
avec les rebelles ; Fayau dénonce Lemaignan comme 
fédéraliste. À Saumur, une tempête éclate entre Gou- 
pilleau et Carra, au sujet de la nomination d'un apo- 
thicaire de l’armée ; ils se traitent mutuellement 
de J...-F...; Goupilleau nomme Carra « vieille machine 
détraquée. » Communément, les représentants se qua- 
lifient de scélérats, « et cela sans beaucoup de fa- 
çons*, » Philippeaux et Choudieu établissent des 
plans de bataille, déroulent des cartes ; mais, avant la 
fin de chaque séance, ils en sont aux mots blessants, 
Il y a surtout antipathie réciproque des représentants 
des deux armées des Côtes de La Rochelle et de Brest. 
De cette double commission sortent systématiquement 
des vues et des projets contradictoires : Choudieu et 
Bourbotte, imbus des idées de Ronsin, étaleront de- 
main au grand jour leurs préventions contre J’Armée 
de Mayence. 

La plupart des représentants s’attachent plus, pour 
juger, à la couleur des idées qu’à la mesure des ta- 
lents. La carrière d’un général ne pèse pas lourd entre 
leurs mains. Si, à la demande de Carra et d'Auguis, 
Boulard remplace fheureusement Marcé, Gaudin en- 
gage Goupilleau à surveiller étroitement Boulard dont 
il suspecte le civisme. Goupilleau de Fontenay et Bour- 





1. Mém. d'un anc. commissaire mil. des Armées rép, l5; — 
Benaben, Rapport, 112 at nole 2 ; — Kléber en Vendée, 301. 

2. Cmasen. — La V. P.. 565. Papiers de Morcier du Rocher, — Cf. 
Wazsow, Les Représentants, I, 146 et note à ; Grille, La V. en 1793, 
IL, 336, Borard à Villier.… 


LA 21 





322 LA RÉVOLUTION ET LA VENDÉE 


don, après avoir fait rétablir Tuncq sacrifié par Rossi- 
gnol, destituent Rossignol, qui sera éonservé dans son 
grade, grâce à la protection de Bourbotte et de Tallien. 
Mais les mêmes Bourbotte et Tallien ne oessent de 
battre en brèche l'autorité de Canclaux. Un jour, 
Hoche lui-même sera destitué, sur la dénonciation de 
Boursault. Les généraux sont tenus de demander k 
moindre permission à ces surveillants, sans cesse sur 
leurs talons. Carrier les traitera comme des chiens ; 
il assommera de coups de plat de sabre et enverra en 
prison {e général Moulin. 

L'orthographe démote souvent l'insuffisance de leur 
culture ; l’un écrit : « J'ai été fraterniser avee la force 
des Ponis-de-Cé que j'ai pérorée (sic) de mon mieux. » 
Le général Chabot ordonne « aux abitant des cam- 
pagnes qui avoisine Thouars de se réunire, à œætte fn 
d'arraiter tous les fuiarts. » La naïveté des uns fait 

ndant à l’outrecuidance des auires : « L'impertur- 

dité de mon caractère, la droiture de mes intentions, 
écrit Ingrand, et mon exactitude à remplir mon de- 
voir. ! » Carra déclare : « Vous savez, mes chers 
collègues, ainsi que toute la France, que je ne me di- 
rige point par des principes violenis et irnéfléchis... » 
Et quelle ignorance des causes de la révolte ven- 
déenne ! Gillet, Merlin de Thionville et Cavaignae 
croient que des paysans se sont révoltés « pour rétablir 
le diîme, les corvées, les banalités et tous les droits 
monstrueux que quelques prêtres et les <i-devant 
nobles ont si longtemps fait peser sur la classe le 
plus laborieuse. » 

Cherchent-ils à être bien informés ? Plusieurs pas- 


1. Auzans, Lei représentants, VIL, to2, — Lelire d'Ingrand, EX, 15 
Lettre de Carra, Il, 118. — Loltre de Fouché sur fn trahison, cresc 
das rover, If, $g1. — Proclamation de Gilkt, Medin de Thionville, 
Cavaignac, Arôh. LL, L. 6, 81 mai #7g3. — Proclamation \le Chabot 
dans Coll, Dugast-Matifeux, VIL, 58. 
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sent -dans la débauche un temps qu'ils emploieraient 
plus utilement à des enquêtes sérieuses. Bourdon de 
l'Oise se livre à des beuveries légendaires. À Fonte- 
Bay, en trois mois, à la table des représentants, rap- 
perte Taine, on vide 1.974 bouteilles de vin prises 
aux émigrés *. Des filles font le fond du tableau. À ces 
orgies auxquelles prennent part Rossignol, Grammont, 
Hazard, ci-devant prêtre, préside de représentant Bour- 
botte, joyeux viveur qui ne manque pas d'ailleurs de 
courage. À in bataille de Saumur, il a son cheval tué 
sous lui ; Marceau met pied à terre : « Citoyen, dit-il, 
je marcherai avec oi. » Un soldat offre à Marceau de 
le prenûre en croupe, Bourbotte monte sur le cheval 
de Marceau ?. 

La plupart, disons-le, font preuve d'une égale bra- 
voure. À la même bataille de Saumur, Coustard se 
place à la tête des troupes avec Santerre et Berthier ; 
per contre, ce même jour encore, les représentants 
Dandenac et Delaunay, à qui l'on a fait délivrer des 
chevaux, se tiennent prudemment fhors du combat. 
À la bataille de Fontenay, les représentants du peuple 
s’ævanvent en tête des troupes. Lors de la retraite de 
Canclaux sur Nantes, en septembre, Merlin de Thion- 
ville se jettera sur deux vedettes ennemies, fendra Îe 
crâne de l'une et s’emparera de l'autre. Il est brave, 
Goupilleau de Montaigu. « Je n’ai point encore des 

; nouvelles de ma fomme et de mes enfants, écrivait-il. 
La semaine prochaine j'en aurai, ou bien les brigands 
me tueront. » H s'enfonce à la suite des armées de 
Boulard et de Beysser dans l'enfer vendéen. « La Con- 
vention m’a envoyé ici pour détruire les rebelles, je 
re quitterai pas da partie, qu'ils n'aient tous mis bas 
des armes ou bien qu'ils soient exterminés. » Il s'agis- 

3 mit de ses compatriotes ; mais ceux-ci gardaient sa 





3. Tawe, Des Origines, VII, 326, 327. 
2 Cuuquer, La Légion germ., 151 ; Cf. Cæovnœu, Mére. 3p2, Hair. 
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femme et ses enfants. Époque douloureuse. Quant à 
Philippeaux, lui qui écrivait modestement à l’Assem- 
blée : « Tout a changé de face depuis mon arrivée en 
ces lieux », il ne parut jamais, dit-on, à la tête d’une 
colonne. Il s'attribua la victoire des Ponts-de-Cé ; mais 
Choudieu a écrit dans ses Mémoires : « Les boulets 
n'ont point caressé le panache de Philippeaux... » 
Philippeaux fut une rare exception ; en ces temps 
extraordinaires, Ja bravoure était monnaie courante. 

De ces hommes outranciers, « prédicateurs d'anar- 
chie », selon l'expression du Département de la Loire- 
Inférieure, l'œuvre ne fut pas toute mauvaise, Quel- 
ques-uns tentèrent réellement la réforme de l'armée. 
Dès le 24 mars, après le désastre de Marcé, Carra et 
Auguis reçoivent à Fontenay la division vaincue, 
« obligés, disent-ils, de faire à la fois le métier de 
généraux, de commissaires ordonnateurs et d'état- 
major !, » De nombreux arrêtés sont pris par les repré- 
sentants contre les soldats lâches et pillards. Ces 
exemples pourraient être multipliés ; ils ne prouve- 
raient rien contre l'ensemble des faits et leur consé- 
quence : la mission des représentants du peuple, utile 
peut-être aux armées des frontières, fut certainement 
malfaisante dans l'Ouest. 

Comment ne pas expliquer après tout cela — l’in- 
souciance pour la question vendéenne du ministre 
Bouchotte, le sectarisme obtus de son délégué Ronsin, 
l'incapacité de nombreux généraux, la suffisance et 
l'insuffisance des représentants — comment ne pas 
s'expliquer l’indiscipline du soldat ? Qu'il s'agisse 
des bataillons détachés des anciennes formations 
ou de ceux des levées nouvelles, les défauts sont les 
mêmes, mais plus accentués chez les seconds. Dans 
Ja légende, les volontaires apparaissent tous également 
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auréolés de lauriers ; l’histoire à commencé de saper 
<e monument aux bases fragiles. Sans nier les services 
rendus par eux à la Patrie, sur les frontières — après 
des débuts désastreux, pourtant, — il n’est pas possible 
de contester qu'ils aient été une des causes des défaites 
républicaines en Vendée. Ceux provenant des troupes 
déjà entraînées des Armées du Nord, des Ardennes, 
des Alpes, enlevés en proportion à peu près égale à 
chaque unité, manquent de cohésion. A côté des excel- 
lentes troupes de la Légion du Nord, troupes de Wes- 
termann, on voit la Légion germanique peu sûre, qui 
désertera ; on rencontre les fameux enrôlés de San- 
terre, âpres au butin, tièdes à la bataille, terreur des 
gens inoffensifs. Quant aux volontaires qui affluent de 
la Provence, de Bordeaux, de toutes les provinces, 
ils sont le nombre, et c’est tout. On les a montés au 
maximum de l'illusion, comme on monte un ressort ; 
on leur a dit : la guerre sera courte ; il s'agit de battre 
des brigands, tâche facile. Rapide et profonde sera 
leur désillusion. 

L'organisation générale est mal comprise. La cava- 
lerie est démesurée par rapport aux nécessités de cette 
guerre spéciale à travers les labours coupés de haies 
et les chemins creux. Berruyer écrit au ministre de la 
Guerre : « Tous ces revers ne sont dus qu’à la pénurie 
de troupes de ligne... Une nombreuse cavalerie est 
absolument inutile. Ce pays-ci ressemble à la Corse”. » 
Rien n’a été prévu en fait d'armement, d’approvision- 
nements ; les recrues arrivent et ne trouvent ni fusils, 
ni vêtements. « Je les ai vus faisant l'exercice avec 
des bâtons », écrit Goupilleau. Aux administrations 
municipales incombe le devoir de trouver les muni- 
tions, les uniformes ; elles le font péniblement, au 
moyen d'ateliers de fortune ou par voie de réquisi- 
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tion ; mais souvent, prudentes, elles se réservent pour 
elles mêmes les armes, voire les armées. 

Dès son arrivée à Niort, Biron avait écrit : a. bes 
hommes me manquent pas, maïs les armes ; si For ne 
s'empresse pas d'en envoyer, ik est impossible de ré- 
pondre de cuite partie de lo. République‘. » Hékas ! 
Biron n'est pas seul à réclamer ; les onze armées ont 
aussi des besoins. Le: Comité de Salut public répond : 
« Nous sommes dans l'impossibilité d'envoyer des 
armes... Épuisez tous les moyens imaginables pour 
vous en procurer dans les contrées où vous êtes. dé- 
putés. » Biran n'est point de taille à improviser, à 
eréer, et dans ses troupes ik m'y a: pas dix mille baïon- 
meltes, constate Turreau. 

Un vaste dégoût du métier anémie le cœur des sol- 
dats. Lis vont pieds nus, vêtus dt laques. Lx mauvaise 
nowrriture, les marches, les contre marches les 
épuisent ; les maladies, la gale notamment, font 
rage. Hs encombrent les hôpitaux. Ceux venus 
de Belgique ou de .l'Est disent qu'ils m'ont ja 
mais autant souffert qu'en Vendée. En outre, la Répu- 
bkique ayant ordonné une retenue sur fleur paye, 
ils ne veulent pas se faire tuer à prix réduit. La poli- 
tique qui sévit parmi les généraux divise les hommes. 
Ils. sont bien plus préoccupés des partis qui se dis- 
putent le pouvoir que du sort de la Vendée ; ils se par: 
tagent en Girondins et en Montagnards ; dans le batail- 
lon d'Indre-et-Loire, ils sont toujours prêts à croiser 
la baïomnette les uns contre les autres, pour des que 
relles politiques. 

Devant les rebelles, leur fougue se contient malheu- 
reusement davantage. Is restent, sous l'unilorme, des 
cioyens libérés à qui pèse tonte discipline ; quand ils 
en. ant asser, ils disent : Nous sommes trafis l et ils 


1. Coll. Ducasr-Mar., J 167, 20 avril 1793. 


Google 


L'ABMÉE DES CÔTES DE LA ROCHELLE 327 


s’en vont. Ces désertions se produisent dans des pro- 
portions incroyables ; Santerre, arrivé fanfaronnant à 
Saumur, s’écriera bientôt : « Le plus terrible ennemi 
que nous ayons à combattre, c’est la désertion. » Dans 
la seule armée de Quétineau, cinq cents déserteurs 
s’échappent des lignes en quelques jours. Tous les 
représentants constatent cette plaie saignante des 
armées républicaines. C'est Coustard qui flétrit la 
« défection infime » de quatre cents hommes du 
4° régiment d'infanterie ; ils ont tout livré, fusils, 
canons, drapeau. C’est Carra trouvant un prétexte 
extraordinaire à la fuite de deux ou trois cents volon- 
taires : ils ont été « frappés de cette maudite terreur 
panique qui, sans doute, est un effet des vapeurs de 
la Tune du mois de mars. Nous espérons que le soleil 
du printemps et le feu sacré de l'amour de la liberté. 
guériront entièrement ceux qui ont pris, pendant 
l'hiver, la désastreuse habitude de fuir devant des 
esclaves et des brigands. » Ce sont Choudieu et Ri- 
chard qui écrivent : « Nos armées, ou €e que nous 
appelons de ce nom, ne sont composées, pour la plus 
grande partie, que de paysans mal armés et poltrons, à 
un point dont on ne peut se faire une idée! » 

Mais celui qui flétrit avec le plus d’énergie ces 
guerriers sans vocation est le brave Boulard, le sau- 
veur des Sables-d'Olonne. Le 1L juillet, il se déclare 
incapable de tenir, si les bataillons de Bordeaux ne 
sont immédiatement remplacés ; ils veulent partir chez 
eux sans congé, au moment même où il doit marcher 
vers Nantes ; ce qui empêche le mouvement. Le len- 
demain, nouveaux incidents, sorte de grève militaire, 
à propos de l'inégalité des soldes. Découragé, il donne 
sa démission. Les Sables prennent peur, interviennent, 
Qu’allons-nous devenir sans Boulard ? La démission 


2. CE Gnnsm, I, So; Avrann, I 163, HE, m, 476, Arch. LI, 
L 236, Rapport des Commissaires civil, 12 juin 1793, ete 
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est refusée ; Boulard reste, mais c'est maintenant le 
bataillon de Lot-et-Garonne qui entend aussi partir en 
congé sans permission ; Boulard renouvelle sa démis- 
sion ; elle n’est pas davantage acceptée. On lui pro- 
pose un bataillon de Paris, le bataillon du Panthéon ; 
il proteste : les soldats du Midi, c'est assez, maïs les 
enrôlés de Santerre, ce serait trop. Sandoz lui écrit : 
« Ils vous prouveront bientôt que cette ville célèbre 
dans la Révolution ne produit que des hommes faits 
pour causer la terreur des rois et de deurs esclaves. » 
Boulard accepte, obligé ; il est bien vite dénoncé par 
ces Parisiens en carmagnoles qui l’accusent « d’insou- 
ciance et de peu d’ardeur. » Le bataillon de Paris me- 
sure l’ardeur militaire aux protestations de foi jaco- 
bine. Pour ces héros à 500 livres, le pillage est une 
spécialité ; ils se battent bien, mais ils pillent encore 
mieux, mande l’adjudant-général Talbot à Choudieu ; 
ils dévastent les demeures des patriotes comme celles 
des brigands. A Fontenay, ils se ruent sur la maison 
où sont enfermés les Vendéens prisonniers pour les 
massacrer. Intervient le curé assermenté Cavoleau, 

vicaire général de l’évêque intrus Rodrigue ; il couvre 

les malheureux de son corps et les sauve. La frénésie 

du vol sévit aussi dans les bataillons des Ardennes, du 

Jura, de la Manche, de la Loire-Inférieure. Le fameux 

bataillon Le Vengeur, recruté en septembre 1792, en 

Vendée, dans les Deux-Sèvres et les Charentes, aux 

ordres du brave commandant Lecomte, passe pour 

avoir été l’un des premiers à incendier. Et ce fut, pour- 

tant, l’une des meilleures unités républicaines ; deux 

fois il contribua à sauver Luçon !. 

I] serait injuste de généraliser et de dire que tous 


1. Sur la cruauté et le pillage des soldats rép., cf. Aurarn, Les re 
présentants v. 432, lottre de Philippeaux à la Convention ; — Boutil- 
Mer de Suint-André, Mém., 156 ;— Arch. LI. L 1613 et 1680 (fin 1793 
début 1704) ; punitions de nombreux déserteurs. 
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les volontaires furent taillés sur le même modèle. Et 
puis, la plupart d’entre eux feront leur chemin, et 
quel chemin : le tour de l’Europe ! Aujourd’hui, ner- 
veux, indisciplinés, les apprentis deviendront des 
maîtres. Déjà sur le sol dévorant de la Vendée, des 
bataillons poussent l’esprit de sacrifice jusqu'aux li- 
mites suprêmes. A l’affaire de Saint-Florent, les ca- 
nonniers d’Eure-et-Loir se font presque tous tuer sur 
leurs pièces, abandonnés par l'infanterie. Les soldats 
de Leîgonyer luttent ihéroïquement à Vihiers. Le 
25 mai, Louis Beaupuy, frère du général républicain, 
est entouré par huit cavaliers vendéens qui le somment 
de se rendre. Il répond : « Vaincre ou mourir ; je ne 
me rends pas à des rebelles. » Il tombe frappé de six 
balles et de quinze coups de sabre... 

T faut distinguer entre les volontaires de 1791 et 
ceux des années suivantes : les premiers s’enrôlèrent 
vraiment enthousiastes et désintéressés ; les autres par- 
tirent racolés, payés et se ressentirent longtemps de 
teur tare originelle, Un volontaire de 1791, Joliclere, 
qui fit la guerre en Vendée et dont on a publié des 
lettres intéressantes, souligne cette différence. Il finit 
par rester seul de sa compagnie : « Ce n'est pas éton- 
nant, déclare:t-il, les uns se sont vendus comme on 
vend des cochons à la Saint-Thomas de Salins et les 
autres ont été obligés de partir, en vertu des décrets 
de la Convention. Ainsi ils ne sont point volon- 
taires ?. » 

Joliclerc déteste les Vendéens et les Chouans, parce 
qu'ils prolongent la guerre : « Oh ! race maudite, 
s'écrie-t-il, excrément de la nature, que n’avez-vous 
tous un tonneau de poudre dans le ventre et le feu 
dedans ! » Il est arrivé, à ‘force de misères, aux pires 
désirs de vengeance : « Voici quatre ans que je souffre 


3. Joliclerc volontaire, Leltres, Préface de F. Funck-Brentano. 
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de grandes privations, écrira-t-il, en décembre 1796 ; 
Ï ne faut pas dire quatre ans, i} faut dire toute ma 
vie, parce que toute ma vie j'ai eu faim, j'ai eu soif 
et je n'ai eu personne pour me donner à baire es à 
manger. » Enfant misérable, ik s'était engagé; à 
avait pensé trouver dans la gloire un refuge contre 
ses maux, la misère j'y poursuit. Il décrit ainsi In 
nourriture du soldat, sur cette terre de Vendée et 
de Bretagne, où toutes les réquisitions sout impas- 
sibles : « Une livre de pain par jour, de très mauvaise 
qualité, que des chiens n'auraient pas mangé, avec 
mn quart de pois et une demi-livre de viande appelée 
charogne. » Quelle joie, quand i} peut mettre ta maim 
sur une bouteille ! Après la Patrie, la passion de Jok- 
clerc, c’est le vin ; il l'avoue. Il parle peu des femmes, 
mais ses camarades en traînent avec eux des quantités. 
Les punitions n’y font rien, et certains haiaillons res- 
semblent plus à des smalas qu’à des corps de troupes :. 

Jolicterc fera partie des colonnes infernales, il n'en 
saisit pas l’odieux : « Nous y allons porter le fer et la 
flamme ; d’une main le fusil et de l’autre la torche. 
Hommes et femmes, tout passera au fit de l'épée. IL 
faut que tout périsse, excepté Les petits enfants | Il faut 
que ces départements servent d'exemples aux autres 
qui auraient envie de se révolter ! » — Eh bien, œæ 
soldat forcené, chose singulière, que seule cette époque 
contradictoire peut expliquer, porte sur lui un scapu- 
laire, tout comme les Vendéens qu’il combat. Il est 
croyant et s’il futmine contre les prêtres, — pour être 
de son temps, — il écrit ces paroles pleines d’une si 
religieuse et si militaire résignation tout à la fois : 


1. A. Cnuquer, Valenciennes, 12, estime que les bataillons de vo- 
lontaires trafnaient à leur suite presque autant de filles que de sol. 
dats. — Sur los volontaires, et du même auteur, La première invasion 
prüsienne, 1. Voir également Warzon, Les représentants, 1, 22, 


143, 144 
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« Ne-saver-vous pas que prier Dieu, c'est lui demander 
Fa désorgamisation de l'univers ?.. Abandonnons- 
mous à sa sainte providence ; mettons-nous entre ses 
Bras, faïsons tout le bien possible, et puis, au bout du 
fossé la culbute. » 

Joliclerc demeurera au second rang ; d’autres 
atteindront une gloire insigne. On connaît l'exemple 
des jumeaux de La Réole, César et Constantin Faucher. 
Ils sont accourus comme simples volontaires avec les 
Fédérés du Var et les Chasseurs du Midi, tous plus 
particulièrement excités contre les nobles et les 
prêtres. Ils tempèrent la fougue de leurs idées par la 
modération de leur caractère et l’élévation de leur 
patriotisme. Ils mériteront d’être nommés ensemble, 
le 22 juillet, adjudants-généraux et, le 11 octobre, 
généraux sur le champ de bataille de Châtillon. Ils 
traverseront, nimbés d’une semblable auréole, les 
guerres de l’Empire ; ils tomberont le même jour sous 
les balles de la réaction blanche de 1815 : leur double 
étoile brille d’un même éclat. 

La valeur de tels soldats ne compense malheureuse- 
ment pas l'insuffisance de l’ensemble : « L'armée des 
Côtes, écrit Biron, n’existe que sur le papier ; j'y 
ai trouvé une confusion ïnimaginable, un ramas 
d'hommes qu’il est impossible d'appeler une armée!. » 
C’est pour tout cela que la soi-disant Armée des Côtes 
de La Rochelle, ce ramas d'hommes — et de chefs, ce 
que ne dit pas Biron — ne put venir à bout d’obscurs 
paysans, sortis violemment de la Révolution, après 
l’avoir acclamée et qui duttaient, mal équipés et si dé- 
pourvus de desseins stratégiques, mais électrisés par 
un idéal surhumain et la resplendissante vision de la 
Patrie céleste. 

Cependant, une autre armée républicaine est eu 


1. Savanv, Guerre des Vendéens, 1, 139, 212. 
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route, avec des chefs valeureux et des soldats éprou- 
vés, l'Armée de Mayence. C'est elle qui, exécutrice du 
décret terrible, écrasera la Vendée ; elle sera en même 
temps détruite par elle. La montée au calvaire est 
proche. 
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